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LA 

RÉUNION 

AMOURS , 

COMÉDIE . HÉROÏQUE. 

SCENE PREMIERE. 

L* A M O U R ^ çui entre d'un côté, 
C U P I D O N , qui entre de Vautre. 

CUPIDON, iport. 
^ftyy ypy ggUB vois^je ? Qui e(l-ce qui a Tau* 

|i A4| ààzt de porter comme moi un car* 

tfi t ! t7 t f l q^^î^ *^ d®s flèches ? 
?iî^^» L'AMOUR, àjim. 

N'e(t-ce pas-là Cupidon ^ cet ufurpaceur de 

moa Empire ? 

'A Jt 
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C U P I D G N , àpart. 

Ne fetoit-ce pas cet Amour Gaulois , ce 
Dieu de la fade TcndreflTe , qui fore de la re* 
traice obfcure où ma viâoire Ta condamné? 

L* AMOU R, àpart. 

Qu'il eft laid ! qu'il a Tair débauché ! 

eu FIDO'U, àpart. 

Vit-on jamais de Bgure plus fotce ? Sachons 
un peu ce que vient faire ici cette ridicule aiv- 
tiquaille. Approchons. ( ^ /'-^^/nowr. ) SbyesS 
le bien- venu , mon ancien , le Dieu des faupirs 
timides Se des tendres langueurs : je vous 
falue. 

L' A M G U R. 

Saluez. 

C U P 1 D G N. 

Le compliment eft fec ; mais je vous^ le 
pardonne. Un Profcrit n'eft pas de bonne hu« 
meur. 

L' A M G U R. 

Un Profcrit! Vous ne devez ma retraite 
qu'à l'indignation quî m'a faifi , quand j'ai vu 
que les hommes étoient capables de vous 
foufirir. 

C U P I D G N- 

JMalepefle, que cela eft beau ! C'eft-à-dire» 
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que vous n'avez fui que parce que vous étiez 
glorieux ; & vous êtes un Héros fuyard. 

L'AMOUR. 

Je n^ai rien à vous répondre. Allez , nous 
ne fommes pas faits pour difcourir enfemble. 

C U P I D O N. 

Ne vous fâchez point , mon Confrère. 
Dans le fond je vous plains. Vous me dites 
des injures ; mais votre état me défarme. Te** 
nez y je fuis le meilleur garçon ^u monde. 
Conrez*moi vos chagrins. Que venez-vous 
faire ici ? £ft-ce que vous vous ennuyez dans 
votre folitudef Eh bien ! il y a remède à tout. 
Voulez-vous de l'emploi ? Je vous donnerai 
votre petite provifion de flèches ; car celles 
que vous avez- là dans votre carquois ne va- 
lent plus rien... Voyez-vous ce dard-là ? voi- 
là ce qu'il faut. Cela entre dans le cœur, cela 
le pénètre p cela le brûle , cela l'embrafe : il 
crie , il s'agite » il demande du fecours , il ne 
iauroit attendre. 

L' A M O U R. 
Quelle méprifable efpece de feux ! 

c u p I D o N. 
Ils ont pointant décrié les vôtres. Entre 
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vous & moi , de votre tems le^ Amans n'é- 
toienc que des benêts ; ils ne favoient que lan- 
guir, que faire des hélas! 6c conter leurs pei- 
nes aux échos d'alemour. Oh ! parbleu , ce 
xi'eft plus de même. J'ai fupprimé les échos, 
moi. Je bleffe: ,ahi ! vite au remède. On va 
droit à la caufe du mal. Allons , dit-on , je 
vous aime : vo^ez ce que vous pouvez faire 
pour moi , car le tems eft cher ; il faut expé- 
dier les hommes. Mes Sujets ne difent point : 
je me meurs ! il n*y a rien de (î vivant qu'eux. 
Langueurs, timidité , doux martyre , il n'en 
. eil plus queïHon : fadeur , platitiide du tems 
paâé , que tout cela. Vous ne ÊtiHez que des 
fotSy que des imbécilles ; moi , je ne fais que 
des gens de* courage. Je ne les endors pas, 
je les éveille : ils font (i vifs , qu'ils n'ont pas 
le loilir d'être tendres ; leurs regards font des 
defirs : au lieu de foupirer , ils attaquent : ils 
ne demandent pas d'amour , ils le fuppofent. 
Ils ne difent point : faites-moi grâce ; ils la 
prennent. Ils ont du relpeâ ; mais ils le per- 
dent , & voilà ce qu'il faut. En un mot , je 
n'ai point d'Efclaves , je n'ai que des Soldats. 
Allons , déterminez- vous : j'ai befoin de Com- 
mis ; voulez- vous être le mien f fur le champ 

je vous donne de l'emploi. 

L' A M G U R. 
Ne rougiffez-vous point du récit que vous 
venez de faire ? Quel oubli de la Vertu ! 
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C U P I D O N, 

Eh bien! Quoi ! la Vertu ; que voulez-vous 
diref elle a fa Charge ^ & mot la mienne ; 
elle eft faite pour régir l'Univecs , & moi 
pour l'entretenir. Déterminez - tous , vous 
dis je : mais je ne vous prends qu'à condition 
que vous quitterez je ne fais quel air de dupe p 
que vous avez fur la phylionomie : je ne veux 
point de cela. Allons , mon Lieutenant , aler* 
te ; un peu de mutinerie dans les yeux , les 
vôtres prêchent la réfiftance. Eft-ce-là la con- 
tenance d'un vainqueur ? Avec un Amour 
auffi poltron que vous , il faudroit qu'un Ten- 
dron fît tous les frais de la défaite. Eh ! évi- 
teriez- vous... ( // tire une Jefesjieches. ) Je 
fuis d'avis de vous égayer le cœur d'une de 
mes flecfaes , pour vous ôter cet air timide & 
langoureux. Gare ^ que je vous rende auffi fol 
que moi. 

L'AMOUR y tirant aujjî une de f es flèches. 
Et moi^ (i vous tirez , je vous rendrai iàge. 

CUPIDON. 

Non pas, s'il vous plaît ; j'y perdrois , & 
vous y gagnerie?:. 

L' A M O U R. 

Allez , petit libertin que vous êtes , votre 
audace ne m'offenfe pojnt , & votre Em- 
pire touche^ peut-être^ à fa £n. Jupiter au- 

A 4 
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}ourd*hui fait aflembter tous les Dieux ; il veut 
que chacun d'eux faflfe un don au Fils d^un 
grand Roi qu'il aime. Je fuis invité à l'Af» 
temblée. Tremblez des fuites que peut avoir 
cette aventure. 
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SCENE II. 
CUPIDON,/«u/. 

V^Ômment donc! il dit vrai. Tous les Dieux 
ont reçu ordre de fe rendre ici ; il n'y a que 
moi qu'on n'a point averti , & j^ai cru que ce 
n'étoit qu'un oubli de la part de Mercure. Le 
voici qui vient 3 voyons ce que cela fignifie. 


tfïî 
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} " g 

SCENE I II. 

eu PI DON, MERCURE, 

P L U T U S. 

MERCURE. 

Ah ! vous voilà , Seigneur Cupidon. Je 
fuis votre ferviteur. 

P L U T U S. 
Bon jour , qion ami.. 

CUPIDON. 

Bon jour , Plucus. Seigneur Mercure » il jr 
a aujourd'liui Aflemblée générale; & c'eft 
vous qui avez averti tous les Dieux ^ de ù 
part de Jupiter , de fe trouver ici. 

MERCURE. 

Il eft vrai. 

CU,PIDON. 

Pourquoi donc n'aî-je rien fu de cela , moi ?. 
£ft-ce que je ne fuis pas une Divinité aiTez 
confidérable ? 

MERCURE. 

Eh! où vouliez -vous que je vous prîfle? 
Vous ^tes un coureur qu'on rie fauroit attra- 
per. 
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CUPIDON. 

Vous biaifez , Mercure. Parlez-moi fran-^ 
chement ; étois-je fur votre lifte f 

MERCURE. 

*Ma foi p non. J*avois ordre exprès de vous 
oublier couc nec. 

CUPIDON. 

Moi ! Et de qui l^aviez- vous reçu ? 

MERCURE. 

De Minerve , à qui Jupiter a donné la dî-' 
redion de l'Aflemblée. 

P L U T U S. 

Oh! de Minerve, la DéeffejdelaSage^flTe? 
Ce n'efl pas-là un grand malheur. Tu fai^ 
bien qu'elle ne nous aime pas ; mais elle a 
beau faire , nous avons un peu plus de crédifc 
qu'elle : nous rendons les gens heureux , nous, 
morbleu ! & elle ne les rend que raifonnables ; 
aufli n'a- 1- elle pas la pxefle. 

CUPIDON. 

Apparemment que c'eft elle qui vous a 
chargé du foin d'aller chercher le Dieu delà 
Tendrefle ^ lui dom on ne fe reflbuvenoic 
plus? 

MERCURE. 

Vous Tavez dit ; & ma commifTion çof 
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toit même de lui faire de grands complimens. 

C U P I D O N , riant. 

La belle Ambaflfade ! 

P L U T U S. 

Va, va, mon ami ^ laiflfe-Ie venir , ce Dieu 

de la Tendrefle ; quand on le récabliroic , il 

ne feroir pas grande befogne. On n'eft plus 

dans le goût de l'amoureux martyre ; on ne 

l'a retenu que dans les chan(bns. Le mé:ier 

de cruelle eft tombé ; ne t'enibarrafTe pas de 

ton Rival , je ne veux que de l'or pour le 

battre , moi. 

C U P I D O N. 

Je le croîs. Mais je fuis piqué. Il me prend 
envie de vuider mon Carquois fur tous les 
cœurs de TOIimpe^ 

MERCURE. 
Point d'étourderie ; Jupiter eft le Maître: 

on pourroit bien vous caffer , car on n'eft pas 

trop content de vous. 

C U P I D O N. 
Eh ! de quoi peut-on fe plaindre , je vous 
prie? 

MERCURE. 

Oh ! de tant de chofes ! par exemple , il 
n'y a plus de tranquillité dans le mariage ; vous 
ne faurîez laiflTer la tête des maris en repos î 
vous tnettez toujours après leurs femmes quel* 
^ue ChafTeur qui les attrape» 
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CUPII>ON. 

Et iDOÎ , - \c vous dis que mes Cbailèurs ne 
. pourruivenc ç[ue ce qui fe préfente» - - 

P L U T U i 

C*eft- à -dire que les femmes font bien-àifi^ 
Sd'être courues ? 

cupidonJ 

• 

Voilà ce que c'efl. La plupart font cfei 
coquettes qui en demeurent -là , ou Bien qui 
ne le recirent que pour agacer ; qui n*oa- 
blient rien pour exciter Penvie du Chaffe^ur ; 
quilui difent : mirez-moi. On les mire , on 
les blefTe , & elles fe rendent., Eft-ce ma 
faute ? Parbleu , non ; la coquetterie le$ a 
déjà bien étourdies , avant qu'on les tiie« 

MERCURE. 

Vous direz ee qu'il vous plaira. Ce n'^efl 
point à moi à vous donner at% leçons; mais 
prenez-y garde : ce font les hommes , ce font 
les femmes qui crienr, qui difent que c'efl: 
vous qui paflèz les contrats de la moitié* des 
mariages. Après cela ce font des vieillard^ 
que vous donnez à expédier à de jeui^es épou- 
fes , qui ne les prennent vivans , que poux 
les avoir morts ; & qui ^ au décrimeot des 
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Héritiers , ont tout le profit des funérailles. 
Ce font de vieilles femmes dont vous vuidez 
le coffre pour Tachât d'un mari fainéant, qu'on 
ne fauroit ni troquer ni revendre. Ce fbnc 
des malices qui ne finilTent point ; faos comp- 
ter votre libertinage : car Baccbus , dit-on , 
vous Élit faire tout ce qu'il veut; Plutus, avec 
fon or 9 difpofe de votre carquois ; pourvu 
qu'il vous donne , toute votre artillerie eft à 
foa fervice , & cela n'efl pas joli ; ainfi tenez- 
vous en repos , & changez de conduite» 

C U P I D O N. 
Paifque vous m'exhortez à changer » vous 
avez donc envie de vous retirer | Seigneitf 
Mercure ? 

MERCURE. 

LailTons-là cette mauvaife plaifanterie. 

P L UT U S. 

Quant à moi , je n'ai que faire d'être dans 
les caquets. Tout ce que je prends de lui , 
je l'acheté : je marchande , nous convenons , 
& je paye ; voilà toute la fineffe que j'y fâche, 

CUPIDON. 

Celui-là eft comique! Se plaindre de ce 
que j'aime la bonne chère & l'aifance , moi 
qui fuis r Amour ? A quoi donc voulez- vous 
que je m'occupe ? à des Traités de Morale ? 
Oubliez- vous que c'eft moi qui mets tout en 
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mouvement , que c'eft moi qui donne la vfe ; 
qu'il feue dans ma Charge un fond inépuifable 
de bonne humeur , & que je dois être à moi 
feul plus fémiilant , plus vivant que tous ies 
Dieux enfembie f 

MERCURiE. 

Ce font vos affaires ; mais je penfe que 
iroici Apollon qui vienc à nous. 

P L U T U S. 

Adieu donc , je m'en vais. L'e Dieu du 
Belefpric & moi ne nous amufons pas extrê- 
inement enfembie. Jufqu'au revoir , Cupi- 
don» 

CUPIDON. 

Adieu , adieu , je vous rejoindrai. 


A. 

JÊm^ wHS- «VaiÎ 

^'K W JH'^ 
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SCENE IV. 

CUPIDON, MERCURE, 
APOLLON. 

MERCURE. 

V^U'avez-vous , Seigneur Apollon ? Voui 
avez l'air fombre. 

APOLLON, 

Le retour du Dieu de la TendrefTe me 
fâche. Je n*aime pas les difpofîcions où je vois 
que Minerve eil pour lui. Je vous apprencls 
qu'elle va bientôt Tameper ici ^ Cupidôn. 

G U P I D O N. 
Et que veuc-elle en faire ? 

APOLLON 

Vous entefndre raifonner tous les deux far 
la nature de vos feux , pour juger lequel de 
vos Dons on doit préférer dans cette occa» 
fion ici : & c'eft de quoi, même, je fuis chargé 
<le vous informer. 

C U P I D O N. 
Tant mieux p morbleu ; tant mieux } çeSst 
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me divertira. Allez , il n^ a rien à crain- 
dre ; mon Confrère ne plaide pas mieux qu'il 
blefiè. 

MERCURE. 

Croyez-moi , allez pourtant vous préparer 
pendant quelques momens. 

CUPIDON. 

Ceft , parbleu , bien dit ; je vais me re- 
cueillir chez Bacchus ; il y a du vin de Cham- 
pagne y qui efl d'une éloquence admirable : 
jy trouverai mon Plaidoyer tout fait. Adieu ^ 
mes Amis ; tenez- moi des lauriers tout prêts» 


se E N E V. 

MERCURE, APOLLON. 
APOLLON. 

Il a beau dire, le vent du Bureau n'eft pas 
pour lui , & je me défie du fuccès. 

MERCURE.- 

Eh bien ! que vous importe à vous? Quand 
fon Rival reviendroit à la mode , vous n'en 
inrpirez pas moins ceux qui chanteront leurs 
JMaitreflès? - _ 
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APOLLON. 

Eh ! morbleu , cela eft bien différent ; lei 
chanfons ne feront plus (i jolies. On ne chan* 
tera plus que des fentimens. Cela efl bien 
plat. 

MERCURE. 

Bien plat ! que voulez -vous donc qu'on 

cliance ? 

APOLLON. 

Ce que je veux ? £(l-Ce qu'il faut un com- 
mentaire à Mercure? Une carefle , une vî* 
vacicé , un tranfport , quelque petite aâion» 

MERCURE. 

Ah ! vous avez raifon , je n'y fongeois pas ; 
cela (ait un fujec bien plus piquant , plus 
animé. x 

APOLLON. 

Sans comparai fon ^ & un fujec bien plus à 
k portée d'être fencî. Tout le monde eft au fait 
d'une adion. 

MERCURE. 

Oui, tout le monde gefticule. 

APOLLON. 
Et tout le monde ne (èot pas. Il 7 a dei 
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cœurs matériels qui n'ericendenc un fenciment ^ 
que lorfqu'il eft , mis fur un canevas bien in^ 
celiigible. 

MERCURE. 

On ne leur explique l'ame qu'à la faveur 
du corps. 

r APOLLON. 

Vous y êtes ; & il faut avouer que la Poëfie 
galaqce a bien plus de prife en pareil cas. 
Aujourd'hui quand j'infpire un Couplet ^e 
chanfon , ou quelques autres Vers , j'ai mes 
coudées franches , je fuis à mon aife. C'eft 
Philis qu'un attaque , qui combat , qui fe 
défend mal ; c'eft un beau bras qu'on faiGt ; 
c'eft une main qu'on adore , & qu'on baife.; 
c'eft Philis qui fe fâche ; on fe jette à fes ge- 
noux , elle s'attendrit , elle s'appaife ; uh 
foupir lui échappe. Ah î Sylvandre*; ah i 
Philis , levez- vous , je le veux. Quoi ! cruel- 
le , mes tranfports. • • • finifTez. Je ne puis; 
laiflez-moi. . • des regards , des ardeurs , des 
douceurs ; cela eft charmant. Sentez-vous la 
gaieté , la commodité de ces objets là ? J'irif- 
pire là-deflfus en me jouant ; aufli n'a-c-on ja- 
mais vu tant de Poët«s. 

MERCURE. 

Et dont la Poëde ne vous coûte rien. Ce 
font les PfaiUs qui en font tous les frais. 
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APO LLON. 

Sans doute. Au lieu que fi la tendreiïe 
alloic être à la mode , adieu les bras , adieu 
les mains ; les Ffailis n'auroienc plus de couc 
cela. 

MERCURE. 

Elles n'en feroienc que plus aimables ; Se, 
lànsdoutey plus ellimées. Mais laiflèz-mQÎ 
recevoir la Vérité qui arrive. 


■.■■ 
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SCENE VI. 

MERCURE, APOLLON, 
LA VÉRITÉ. 

MERCURE. 

Il eft cems de venir , DéeSè ; l' Afîêmblée 
v> fe tenir bientôt. 

LA VÉRITÉ. 

J'arrive. Je me fuis feulement amafée uo 
inllant à parler à Minerve , fur le choix qu'el- 
le a ait de certains Dieux , pour la cérémonie 
dont il ell queftion. 

APOLLON. 

Peut-on vous demander de qui vous patr 
Uer,Déeflef 
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LA VÉRITÉ. 
De qui ? De vous. 

APOLLON. 

Cela efl net. Et qu'en difiez*vous donc p 

LA VÉRITÉ- 

Je difois. • . Mais vous êtes bien hardi d*inr 
terroger la Vérité. Vous y tenez- vous f 

APOLLON, 

' Je ne crains rien. Pourfuivez. 

MERCURE. 
Courage. 

APOLLON. 

Que difiez-vous de moi ? 

LA VÉRITÉ, 

Du bien & du mal ; beaucoup plus de 
mal que de bien. Continuez de m'interroger. 
Il ne vous en coûtera pas plus de favoir le 
refte. 

APOLLON. 

Eh ! quel mal y a-c-il a dire du Dieu qui 
peut faire le Don de l'éloquence & de l'a- 
mour des beaux Arts i 

LA VÉRITÉ. 

Oh J vos Dons font excellens : j'en difois 
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du bien ; mais vous ne leur tefTemblez pas. 

APOLLON. 

Pourquoi ? 

LA VÉRITÉ. 

Ceft que vous flaccez , que vous mentez i 
& que vous êtes un corrupteur des âmes hxh 

mamps. 

APOLLON. 

Doucement » s'il vous plaît ; comme vous 
y allez!.. 

LA VÉRITÉ. 
En un mot , un vrai Charlatan. 

APOLLON. 
Arrêtez ; car je me fâcherois^ 

MERCURE. 

WiQez-la achever ; ce qu'elle dit efl: ama«^ 

ikoc. 

APOLLON. 

Il ne m'amufe point du tout , moi. Qu'eft- 
ce que cela lignifie? En quoi donc mérité-je 
ïï>us ces noms-là? 

LA VÉRITÉ. 

Vous rougiffez ; mais ne n'eft pas de vqs^ 
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V4ce$ , ce tfeft que du reproche que je vous 
en fais. 

, MERCURE, àApoUon. 

N'admirez- vous pas fon difcernement ? 

APOLLON. 
Déefle , vous me pouflez à bout. 

LA VJÈRITÉ, 

Je vous défiais. Vengez- vous | en vous cof ^ 
rîgeant. 

A P O L L O N. 
£h ! de quoi me corriger P 

LA VÉRITÉ. 

Du métier vénal & mercenaire que vous 
faites. Tenez , de toutes les Eaux de votre 
Hypocrène , de votre ParnaflTe ^ & de votre 
Bel-efprit , je n'en donneroi^ pas un fécu ; 
non plus que de vos neuf Mufes , qu'on ap* 
pelle les challes Sœurs , & qui ne font que 
neuf vieilles friponnes, que vous n'employez 
qu'à faire du mal. Si vous iptes le Dieu de 
l'Éloquence , de la Poëfie , du Bel-efprit , 
foutenez donc ces grands attributs avec quel* 

2ue dignité. Car enfin , n'elUce pas vous qui 
iâez tous les éloges flatteurs qui fe déoi* 
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tênt ? Vous êtes fi accoutumé à mentir , que 
iorfque vous louez la Vertu , vous n'avez pius^ 
d efprh , vous ne favez plus ou vous en êtes. 

MERCURE, 

£lle n'a pas tout le torcr J'ai remitrqué que 
làfidion vous réuilit mieux que terefte. 

L A V É R I T É. 

. ' . ■ 

Je vous dis qu'il n'y a rien de (i plat qui 
lui y quaifid il ne ment pas. On eu toujours 
mal loué de lui , dès qu'on mérite de l'être. 
Mais dans le &bateux » oh ! il tripmphe. Il 
yous &jt un monceau de toutes les vertus , & 
puis vous les jette à la tête. Tiens ^ prends, 
t9ivre*coi d'impertinences & de chimères. 

APOLLON. 

Mais enfin. ... 

LA VtRITÉ. 

Maïs enfin , tant qu'il vous plaira. Vos 
Épures Dédicatoîres , pat exemple p 

MERCURE. 

Oh ! faites -lui grâce là-deflfus. Qp ne les 
lit point. 

LA VÉRITÉ. 
Dans le grand «ombre , il y en a quelques» 
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tiies que j'approuve. Quand Couvre pn Lî- 
Vfe , & que je vois le nom d'une vertueufe 
Ferfonne à la tête , je m'en réjouis ; mais j'en 
ouvre un aucre , il s'adreflè à une perfonne 
admirable; j'en ouvre cent , j'en ouvre mille ; 
tout eft dédié à des prodiges de vertu & de 
mérite. Et où fe tiennent donc tous ces prodi*. 
gesp Oîi font-ils P Commenç fé fait-il que les 
perfonnes vraiment louables fpient fi rares , Sç 
que les Épitfes Dédicatoires fiaient fi commu« 
fies? Il me les &ut pourtant en nombre égal, 
ou bien vous n'êtes pas un Dieu d'honneur. En 
un mot 9 il y a mille Épitres oît vous vous 
técriez : » Que votre modeftie fe raflfure ^ 
iVIonfeigneur ce. Il me faut donc mille Mon» 
feigneursmodeftès. Oh ! de bonne foi, mêles 
fournirez- vous f Concluez. 

APOLLON. 

Mais, Mercure, approuvez -vous coût ce 
qu'elle me dit-là ? 

MERCURE. 

Moi ? je ne vous trouve pas fi coupable 
qu'elle le croit. On ne fent point qu'on êft 
menteur ,- quand on a^rhabitude de rêtre. 


APOLLON, 
ÎA réponfe eft confolante# 


LA VÉRITÉ, 
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LA VÉRITÉ. 

En un mot , vous marquez tout : & ce qu'il 
y a de piaifanc , c'eft que ceux que vous cra^ 
veftiflfez prennent le mafque que vous leur 
donnez pour leur vifage. Je connois une très- 
laide femme , que vous avez appellée char- 
mante Iris. La folle n'en veut rien rabattre. 
Son miroir n'y gagne rien ; elle n'y voit plus 
qolris. C'eft fur ce pied-là qu'elle fe mon- 
tre; & la charmante Iris eft une guenon qui 
vous feroit peur. Je vous pardonnerois tout 
cela, cependant , fi vos flatteries n'attaquoienc 
pas jufqu'aux Princes ; mais pour cet article- 
là , je le trouve affreux* * 

MERCURE- 

Malepefte ! c'eft l'article de tout le monde« 

APOLLON. 
Quoi ! dire la vérité aux Princes ! 
LA VÉRITÉ. 

Le plus grand des^ Mortels , c'eft le Prince 
qui l'aime , & qui la cherche. Je mets pref> 
que à côté de lui le Sujet vertueux qui ofe la 
lui dire. Et le plus heureux de tous les peu*- 
ples , eft celui chez qui ce Prince & ce Sujec 
fe rencontrent enfemble. 

A P O L L O N 

Je l'avoue , il me femble que vous avez 
raifon. 
Tome IL % B 
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tA VÉRITÉ. 

Au refle , Apollon , tout ce que je vous 
dis-là ne fignifie pas que je vous craigne. Vous 
jàvez aujourd'hui de quel Prince il eftqueir> 
tion. Faites tout ce qu'il vous plaira; la Sa^ 

Seflfe & moi nous remplirons fon ame d'un 
grand amour pour le» vertus , que vos flat- 
teurs leronc réduits à parler de lui comme 
fen parlerai moi-même. Adieu. 

APOLLON, 

C'en eft fait , je me rends , Déefle f Se je 
me raccommode avec vous : allons , je vous 
confacre mes veilles. Vous fournirez les ac« 
lions au Prince ^ ^ îe me charge du foin de 
les célébrer. 


H^^tÉè^ 


% n 
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SCENE VIL 

MERCURE, APOLLON. 

MERCURE. 

oEiGNEUR Apollon , )e vous félicite de vos 
louables dirpoiidptls. Ce que c'eft que les 
genj d'efpric-! Toc ou tard ils deviennent hon- 

i>ête$gcns. 

APOLLON. 
Voilà ce q|ii &it qti'oQ ne doit pas d^fefpé» 
ret de vous , Seigneur Merctire. 



S C E N g Vin. 

CUPIDON, MERCURE, 
APOLLON. 

CUPIDON. 

vJArrb y garrè , Meflieurs ; voici Minerve 
^ù fe rend ici avec mon Rival. 

MERCURE. 

£h bien ! nous ne ferons pas de trop ; je fer 
^i bien-aife d'être préfent. 

APOLLON. 

Vous n'auriez pas mal fait de me commv-^ 

B» 
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niqaer ce que vous avez à dire. J'aurois pu. 
TOUS fournir quelque chofe de bon ; mais vous 
ne confulcez perfonne. 

eu PI DON. 

Mons de la Poëfie , vous me manquez de 

lefpeâ. 

* APOLLON. 

Pourquoi donc ? . . r 

CUPIDON. , 
Vous croyez avoir autant d'efprit que moi , 

je penfe f 

MERCURE, rh. 

Hé,hé,hé,hé! 

APOLLON. 

Je fais pourtant perfuader la raifon même. 

CUPIDON. 

ÎEt moi , je U fais taire. Taifez-vous auffi. 


?•• ♦Ne 


wTS V< !►'* 

<3 A t^ 
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SCENE IX. 

MINERVE, L'AMOUR, 

CUPIDON, MERCURE, 

APOLLON. 

MI N E R V E. 

V Ous favez , Cupidon , de quel emploi Ju- 
piter m'a chargée. Peut-être vous plaindrez* 
yo\xs du fecret que je vous ai fait de notre Af- 
femblée ; mais je croyoîs vos feux trop vifs. 
Quoi qu'il en fait , nous ne voulons poiot que 
le Prince ait une ame infenfible. L'un de vous 
deux doit avoir quelque droit fur foncœur; 
mais ùl raifon doit primer fur tout , & vous 
êtes accufé de ne la ménager gueres. 

CUPIDON. 

Oui-dà , je l'étourdis quelquefois. Il y à 
desmomensdifficiiesàpalTer avec moi ; mais 
cela ne dure pas. 

APOLLON. . 

Quand on aime , il faut bien qu'il y pa- 
roifle. . 

MERCURE. 

Tenez , dans la théorie , le Dieu de la Ten- 
dreffe l'emporte ; mais j'aime mieux fa prati- 
que , à lui. 
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MINERVE. 
Ideffieurs , ne foyez que fpeâatears. 

MERCURE. 

Je ne dis plus mot. 

APOLLON. 
Four moi , ferviteur au Hlence. Je fors. 

MINERVE. 
Vous me faites plaifir. 


ZmZîZwIm9 


S C E N E X- 

MINERVE , L'AMOUR , CUPIDON, 

MERCURE. 

M ï N Ê a \r Ê. 

jcVLlons, Cupidon, je vous écouterai ifluil* 
gré les déÊiucs qu'on vous reproche. 

CUPIDON. 

Maïs qtfeft-ce que c'eft que mes défeuts ? 
Oîi cela va-til P On dit que je fuis un peu 
libertin ; mais on n'a jamais dit que f étois 
sn benêt; 

L' A M Ù R. 

£h! de qui ra*t-on dit f 
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CUPIDON^ 

A votre place , îe oe. feroîs point csette 
queftion-là* 

MINERVE. 

Il ne s'agtt point de cela. Terminons* Je 
ne fuis venue ici que pour vous écouterl 
Voyons. 

( A P Amour. ) 

Vous êtes l'ancien ^ vous ; parlez le pre- 
niîer« 

L*AMOUR , twife & cr&cke. 

Sage Minerve ; vous ^ devant qui }e m^elliiliÉ 
fceareisx àt réclamer oies droits... 

e U P I D O M^ 

Je défends les coups d'encenfoir* />^ '^ >^ 





MINERVE. 
Eecraachez l'encens. '' 

L* A M O U R. 

Je croirois manquer de refpeâ , & faire on» 
trage à vos lumières , (î je vous foupçonnoi^ 
capable d'héficer entre Lui & moi« 

C U P I D O N. 
vLa Cour remarquera qu'il la flatte. 

B 4 
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MINERVE, à amidon. 
. Laiflèz-ie donc dire. 

C U P I D O N, 

Je ne parle pas. Je ne fais qu'apoftiller (on 

exorde. 

L' A M O U R. 

* 

Ah ! ç*cn eft trop. Votre audace m*irrîte , 
& me fait fortir de la modération que je vou- 
lois garder. Qui êtes- vous , pour ofer me dit 
puter quelque chofe ? Vous , qui n'avez pour 
«tCtribut que le vice , digne héritage d'une ori* 
gine aufl] impure que la vôtre ! Divinité fcan^- 
daleufe , dont le culte eft un crime , à qui la feu- 
le corruption des hommes a dreffé des Autels! 
Vous , à qui les.de voirs les plus facrés fervent de 
viâimes ! Vous, qu'on ne peut honorer qu'en 
immolant la vertu ! Funefte auteur des plus hon- 
teufes flérriflfures des hommes ; qui , pour ré- 
compenfe à ceux qui vous fuivent , ne leur 
laiifez que le déshonneur , le repentir & la 
mifere en partage ! Ofez-vous vous compa- 
rer à moi , au Dieu de la plus noble , de 
là plus eftimable , de la plus tendre des paï^ 
iîons , & j'ofè dire de la plus féconde en 
Héros ? 

eu PI DON* 

Bon , des Héros ! nous voilà bien riches 
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Eft-ce que vous croyez que la Terre ne fe 
paiTera pas bien de ces Meffieurs-là ? Allez , 
ils font plus curieux à voir que néceflTaires ; 
leur gloire a trop d'attirail. Si Ton rabac- 
toit tous les frais qu'il en coûte pour les 
avoir , on verroit qu'on les acheté plus qu'ils 
ne valent. On eft bien dupe de les admi- 
rer, puifqu'on en paye la éçon. Il faut que 
les hommes vivent un peu plus bourgeoife- 
ment les uns avec les autres , pour être en 
repos. Vos Héros forcent du niveau, & ne 
foût que du tintamarre. Pourfuivez. 

MINERVE. 

Laiflbns'là les Héros. Il eft beau de Vè» 
tre ; mais la railbn n'admire que les Sages. 

C U P I D d N. 

f 

Oh ! de ceux-là , il n'en a jamais fait , ni 
moi non plus. 

L* A M O UB. 

De grâce , écoutez -moi , Déeffe. Qu'eft- 
ce/tjue c'étoit autrefois que l'envie de plaire ? 
je vous en attefte vous-même. Qu'eft-ce que 
c'étoit que l'amour ? je l'appellois tout-à- 
Pheure une paffion. C'étoit une vertu , Déeffe; 
c'étoit , du moins , l'origirte de toutes les 
vertus ènfemble. La Nature me préfentoic 
des hommes greffiers ; je les poliflbis ; des 
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féroces , je les humanifois ; des fainéans i 
donc je refTufcitois les talens enfouis dans 
roifiveté &'^dans la pareâè. Avec moi , le 
méchant TougiflToic de Técre. Utdpoh dd 
plaire, rimpoffibilité d'y arrivée aacfcmenc 
que par la vertu, forçoienc fan ameàdeve» 
mr eilimable. Demontems, k. Pudeat étok 
la plus eilimable des Grâces* 

C U P I D G N. 

Eh bien ! il ne faut pas faire tant de bruîc ; 
c'efl: encore de même. Je n'en cennois poinc 
de n piquante^ moi, que k Pudeur. Je Ta- 
dore , Se mes Sujets aufli. Ils la trouvent d 
charmante , qu'ils k pourfoivent par - tout 
oii ils la trouvent. Mais je m'appelle l'A- 
mour ; mon métier ji'eft pas d'avoir foin 
d'elle. Il y a le Relped, la Sagefle, l'Hon- 
neur , qui font commis à fa garde : voilà fes 
Officiers ; c'eft à eux à la défendre du dan- 
ger qu'elle court , & ce danger , c'ell mof. 
Je fuis fait pour être ou fon vainqueur, ou 
fon vaincu. Nous ne faurions vivre autrer 
ment enfemble ; & fauve qui peut. Quand 
je la bats , elle me le pardonne ; quand elle 
me bat , je ne l'en erUme pas moins , St 
elle ne m*en bait pas davantage. Cbaqoe 
chofe a fon contraire ; je fiûs le iien. C'eft 
fur la bataille des Contraires ^ue tout iQ^\9 
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dmsla Nature. Vous ne favez pas cela^ vous ; 
TOUS n'âces point Philofophe. 

L* A M O U R. 

Jugez * nous , Déeflè p fur ce qu'il vient 
é*avouet lui - ménie, N'eft - il pas condam- 
nable? Quelle différence des Amans de mon 
tems aux fiens ! Que de décence dans les fen^ 
timens des miens ! Que de dignité dans les 
iranfports mêmes! 

CUPIDON. 

De la dignité dans P Amour 1 de la dé- 
cence pour la durée du Monde! Voilà des 
d^rém^ns d^ûne grande reflburce ! Il ne iàic 
plus ce qu'il dît. Minerve , toute la Nature 
cft intéreflée à ce que vous renvoyiez ce vieux 
garçon-là. Il va Tappauvrîr à un point , qu'il 
n'y aura plus que des déferts* Vivra-t-elle de 
fouprs? Il n'a que cela vaillant. AmziH en 
emporte le vent ; & rien ne refte que des 
Romans de douze Tomes : encore à la 6n ^ 
n'y aura-t-il personne pour les lire. Prenez 
garde à ce que vous allez faire* 

r A M O U IL 

Jufteckl! faut-il ?..v 

€UPIDON- 
Ben ! des apoftrophes au ciel i Voilà encoise 


5é LA RÉUNION DES AMOURS , 

de fon jargon. Eh! morbleu, qu'il s'en aille> 
Tenez , mon ami , je veux bien encore vous 
parler raifon. Vous me reprochez ma naifTan- 
ce , parce qu'elle n'eft pas méthodique , & 
qu'il y manque une petite formalité in'efl-ce 
pasf Eh bien ! mon enfant , c'eft en quoi 
«lie efl excellente , admirable ; & vous n'jr 
entendez rien. 

MERCURE, 

Ceci eft nouveau. 

CUPIDON. 

Doucement. La Nature avoir befoîo d*unr 
Amour, n'eft-il pas vrai? Comment falloit- 
il qu'il fût , à votre avis ? Un conteur de fa- 
des fornettes P Un trembleur qui a toujours 
peur d'offenfer , qui n'eût fait dire aux fem- 
mes, que, ma gloire! & aux hommes , que, 
vos divins appas ! Non , cela ne valoit rien. 
C'écoit un efpiégle tel que moi qu'il falloit à 
la Nature ; un étourdi , fans fouci , plus vif 
que délicat ; qui mît toute fa noblelTe à touc 
prendre, & ànerienlaifler. Et cet enfant-là, 
je vous prie , y avoir* il rien de plus fage que 
de lui donner pour père & pour mère des 
parens joyeux , qui le fifTent naître fans céré- 
monie dans le fein de la joief II ne falloit que 
le feos- commun pour feutir cela. Mais , dites-^ 
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votlg , vous êtes le Dieu du Vice ? Cela n'eft 
pas vrai ; je donne de Tamour , voilà touc : le 
reile vient du cœur de^ hommes. Les uns j 
perdenc > les autres y gagnent ; je ne m'en em- 
barraflfe pas. J'allume le feu ; c'eft à la Raifon 
à le conduire : & je m'en tiens à mon métier 
de Difliributeur de flammes au profit de TUni* 
vers. En voilà aflfez ; croyez- moi, retirez:- 
vous. C'eft Ta vis de Minerve. 

MINERVE. 

' Je fufpends encore mon jugement entré 
vous deux. Voici la Vertu qui entre ; je ne 
prononcerai que lorfq^u'elle m'aura donné fon 
avis. 


•y 
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SCENE XI. 

LA VERTU, les Aâeurs précidcns, 

MINERVE* 

V Enîz , Déeflê ; nous avons befoîn de vousî 
icL Vous iavez les motifs de notre Affemblée* 
Il s'agit à préfeoc de lavoir lequel de ces deux 
Amours nous devons retenir pour nos deffeins. 
Je viens d'entendre leurs raifons ; mais je ne 
déciderai la choie , qu'après que vous Taureau 
examinée vous-même. Que chacun d'eux vou» 
fa0e fa déclaration. Vous me direz après ^ 
laquelle vous aura paru du caraâere le plus 
eftimable ; & je jugerai par-là lequel de leurs 
Dons peut entraîner le moins d'inconvéniens 
dans l'ame du Prince. Adieu, je vous lailTe ^ 
& vous me ferez votre rapport. 
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SCENE. XIL 

L'AMOUR, CUPIDON, MERCURE ^ 
LAVE R -T U. 

MERCURE. 
L^ExPEDiENT eft crès-bon. 

CUPIDON. 

Dites* moi y T)éettè , ne vaudroic-il pa^ 
mieux que nous vous tiraflions chacun un petit 
coup de dard? Vous jugeriez mieux de ce 
que nous valons par nos coups. 

LA VERTU. 

Cela feroit ioiuile. Je^ fuis învuhiérable ; 
& d'ailleurs , je veux vous écorner de (àng 
froid , fans le fecours d'aucune impreffioQ 
étrangère. 

MERCURE. 

Ceft bien die ; point de prévention. 

L' A M O U R. 

Il eft bien humiliant pour moi de me voit 
Unr de fois iédmt àluKer coaue loi 
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CUPIDON. 

Mon ancien recule ici ? Ses flammes béroï« 
ques ont peur de mon feu bourgeois. Ceft le 
brodequin qui épouvante le cothurne. 

V A M O U R. 

Jepourroisavoirpeur, fi nous avions pouf 
Juge une ame Commune ; mais avec la Verra 
je n'ai rien à craindre. 

CUPIDON. 

II fait toujours desiexordes. II a pillé celui-ci 
dans Cléopatre. 

LA VERTU. 
Q'importe ? Allons ^ je vous entends. 

MERCURE. 

• Le pas eft réglé entre vous. Ceft à l'Amour 
à commencer. 

CUPIDON. 

Sans doute. Il eft la Tragédie , lui. Moi, je 
fie fuis que la petite Pièce. Qu'il vous glace 
d'abord^ je vous réchaufferai après. 

( Mercure fr la Vérité fourient, ) 
LVA M O U R. 

> 

Quoi ! met-il déjà les rieurs de fon côte g 


1 
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LA VERTU; 

9 

Laiflfez-le dire. Commencez , je voiu 
écoute. 

MERCURE. 

Motus. . 

L* A M O U R , s'écarte , fffait la révérence en 
approchant la Vertu. 

Permettez - moi , Madame , de vous de- 
mander un moment d'entretien. Jufques ici 
mon refpeâ: a réduit mes fentimens à fe 
taire. 

CUPIDON, unie. 

Ha^ ha^ ha. 

L' A M O U R. 

Ne m'interrompez donc pas. 

C U P I D O N* 

Je vous demande pardon ; mais je fuis 
l'Amour : le refpeâ m'a toujours fait bâiller. 
N'y prenez pas garde. 

MERCURE. 

Ce début me paroit froid. 

LA VERTU, à t Amour. ' 

Recommencez. 
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JL' A M O U R, 

Je vous difois , Madame , . que mon ref- 
peâ a réduit mes fencimens à fe taire. Ils 
n'ont ofé fe produire que dans mes timides 
regards ; mais il n'ell plus tem^ de feindre, 
ni de yous dérober votre viâime. Je fais 
tout ce que je rifque à vous déclarer ma 
flamme. Vos rigueurs vont punir mon au- 
dace. Vous allez accabler un téméraire ; 
mais, Madaniie, au milieu du courroux qui 
va vous fai(ir , fouvenez-vous , du moins , 
que ma témérité n'a jamais paflTé jufqu'à Tet- 
pérance; & que ma refpeâueufe ardeur... 

CUPIDON. 

^ t ' ■m 

Encore du refpeâ! voilà mes vapeurs qui 
me reprennent. 

MERCURE. 

Et les voilà qui me gagnent aufll , mou 

L- A M G U R. 

Déellè , rendez - moi juftice. Vous (en- 
tez bien qu'on m'arrête au milieu d'une pé- 
riode aflfez touchante , & qui avoit quelque 
dignité. 

LA VERTU. 
Voilà qui efl bien ; votre langage eft 
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décent. Il D^écoardic point la raiibn. On a 
lô tems de fe leconooitre , & j'en leadiat 
bon compte. 

MERCURE. 

Cela fart une belle pièce d'éloquence : on 
diroit d'une harangue. 

C U P I D O N. 

Oiii-dà; cette flamme , avec les rigueurs 
de Madaœé ^ la témérité qu'on accable à 
caniè de cette audace qui met en courroux^ 
en dépit de l'eTpérance qu'on n'a point p 
àsvec cette viâime qui vient brocher Air te 
coot ; cela eft très - beau ^ très ^ touchant ^ 
aâîirémcnt. 

L'A MO U R, àCupidon. 

Cen'eft pas votre fentiment qu'on deman- 
de. Voulez-vous que je continue , DéelTe ? 

LA VERTU. 

Ce n'eft pus la peine : en voilà aflez. Je 
vois bien ce que vous favez faire. A vous, 
Cupidon. 

MERCURE. 
Voyons. 

CUPIDON. 

Non , Déefle adorable , ne m'expc^ez 
point à vous dire que je vous aime. Vous 
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regardez ceci comme une feinte ; mai!t Vous 
êtes trop aimable , & mon cœur pourr6ic 
bien s'y méprendre. Je vous dis la vérité J- 
ce n'eft pas d'aujourd'hui que vous me tou- 
chez. Je me connois en charmes : ni fur la 
Terre , ni dans les Cieux , je ne vois rien 
qui ne le cède aux vôtres. Combien de fois 
n'ai-je pas été tenté de me jetter à vos ge- 
noux ! Quelles délices pour moi d'aimer la 
Vertu, fi je pouvois être aimé d'elle! Eh! 
pourquoi ne m'aimeriez-vous pas ? Que veut 
dire ce penchant qui me porte à vous , s'il 
D'annonce pas que vous y ferez fenfible? 
Je fens que tout mon cœur vous e(l dû ; 
n'avez - vous pas quelque répugnsmce à me 
refufer le vôtre ? Aimable Vextu , me fui- 
rez - vous toujours ? Regardez - moi ! Vous 
ne me connoiflez pas ! c'eft l'Amour à vos 
genoux qui vous parle. Effayez de le voir: 
il eA fournis ; il ne veut que vous fléchir. 
Je vous aime , je vous le dis , vous m'en- 
tendez ; mais vos yeux ne me raflurent pas. 
Un regard acheveroit mon bonheur ! Ah ! 
quel plaifir ! vous me l'accordez. Chère main 
que j'idolâtre , recevez mes tranfports. Voici 
le plus heureux infiant qui me foit échu en 

partage. 

LA VERTU, Soupirant. ^ 
Ah ! finiflez, Cupidon, je vous défends de 
parler davantage. 
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L' A M O U R. 
Quoi ! la Vertu fe laiffe haKer la main ? 

LA VERTU. . 

Il va fi vite , que je ne la lui ai pas vu 
prendre. 

MERCURE. 
Ce fripon-là ni*a attendri auflî. 

C U P I p O N. 
DéeflTe , pour m'expliquer comme lui , vous 
plaîtil d'écouter encore deux ou trois petites 
périodes de conféquence ? 

LA VERTU. 

Quoi! voulez- vous continuer? Adieu. 

eu PI DON. 

Mais vous ^ vous en allez , & ne décidez 
tien? 

LA VERTU. 

Je me fauve ^ Se vais faire mon rapport a 
Minerve. 

L* A M O Û R. 

Adieu, Mercure , je vous quitte , Sq je vais 
lafuivre. 

C U P I D O N , riant. 

Allez y allez loi fervir d'antidote. 


j • 
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S C E N È^ X ï 1 1. 

MERCURE, CUPIDON. 

C U P I D O N , riant. 

Jli a , ha y ha y ha ! La Vdrcu fe laiflbît ap« 
l^rivoifer. Jeiacenoi$dé)àparla main, toute 
Vertu qu'elle eft: & fi eUe me donnoic en- 
core un quarC'd'heuce d'audience , je vous la 
garancirois n^a) noinipéie. 

MERCURE. 

Oui j mais là Vertu eft fage , & you$ fuie. 

CUPIDON. 
La belle reflburce ! 

MERCURE. 

« 

Il n'y en a point d'autie avec un fripon 

4:omme vous. 

CUPIDON. 

Qu*eft-ce donc , Seigneur Mercure P vous 
me donner des épichères ! vous vous fanûljari- 
fez , petit commen fal ! 

MERCURE, 
Quoi ! vous vous fâchez f 


COMÉDIE- 

. C U P X D O N. 
Oh! que non. Nous ne pouvons nous paflèr 
l'un de raucre. Mais c}u'en dites - vous P le 
Dieu de la Tendreflè n'a pas beaucoup brillé, 
ce me femble f 

MERCURE. 

Vous êtes un étourdi. Vous oe l'avez que 
crqp battu ; & je crains que vous n'ayez pani 
^ue trop fort. Cpn^ment donc ! vous^gratignez 
«n> )ooant )ufqu'à la Vertu même ! Oh ! on 
•ne vous choifira pas pour la cérémonie préfente. 
Vous éces trop remuant. Vous mettriez la 
Vitle & la Cour fur un >oli ton. J'entends 
quelqu'un. Je .fuif fur que c'en Minerve qui 
jva venir vous donner vocrc congé. Ceft ell^ 
même. 
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SCENE DERNIERE. 

Tous les Aâturs de la Pièce. 

MINERVE. 

V^Upidon , la Vertu décidoic contre vous; 
& moi-même fallois être de fon fentiment , (i 
Jupiter n'avoic pas jugé à propos de vous réii- 
nir y en vous corrigeant, pour former le cœur 
du Prince. Avec votre confrère , Tame efl 
trop tendre 9 il eft vrai: mais avec vous, elle 
efl trop libertine. Il fait fouvent des cœurs 
xidicules; vous n'en faites que de méprifables. 
Il égare Tefprit ; mais vous ruinez les mœurs» 
Il n*a que des défauts , vous n'avez que des 
vices. Uniflfez-vous tous deux : rendez-le plus 
vif & plus paflionné , & qu'il vous rende plus 
cendre & plusraifonnable, & vous ferez fans 
reproche. Au refte , ce n'eft pas un confeil 
que je vous donne ; c'eft un ordre de Jupiter 
que je vous annonce. 

.CUPIDON, emhraffantV Amour. 

^ Allons i mon camarade , je le veux bien.' 
EmbraflTons-nous ; je vous apprendrai à n'être 
plus fi foc , & vous m'apprendrez à être plus 
iàge. 

FIN. 

LES SERMENS* 
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A FER TISS E MEN T. 

m 

IL s*agît ici de deux Perfonnes 
qu'on a deftinces l'une à l'autre ^ 
qui ne fe conhoiffént point , & qui > 
en fécret , ont un égaléloignement 
pour le mariage. Elles ont pourtant 
confenti à s'ëpoufer, mais feulement 
par refped pour leurs Pères , & dans 
la penfée que le mariage ne fe fera 
point. Le motif fur lequel elles Fet 
perent , ceft que Damis & Lucile 
(c*eft ainfî quelles s'appellent ) en- 
tendent dire beaucoup de bien Tua 
de l'autre^ & qu'on leur donne un 
caraâere extrêmement raifonnable ; 
&de-là chacun d'eux conclut qu'en 
avouant franchement fes difpofi- 
tiohs à l'autre , cet autre aidera lui- 
même à le tirer d'embarras^. 

Là-deflus > Damis part de Ven^ 
droit où ilétoit, arrive où fe doit 
&ire le mariage ^ demande à parlée 

AH 
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ï«n particulier à Lucile , &. ne trouvée 
que Lifette fa fuivantc , à qui il ou- 
vr-e foi) cœur, pendant que Lucile , 
enfermée dans un .cabinet voifin ^ 
entend tout ce quil dit , & fe fent 
intérieurement piquée de toute l'in- 
diflférence que Damis promet. lui 
conferver en la voyant* .Lifette lui 
recommande de tenir fa parole \ lui 
dit de prendre garde à Jui , parce 
que faMaîireffe eft aimable : Damis 
ne s'en épouvante pas davantage , 
& porte l'intrépidité jufqu'à défier 
le pouvoir de fes charmes. 

Lucile , de fon cabinet , écoute 
impatiemment ce difcours ^ & , dans 
le dépit qu'elle en a , & qui 1 émeut 
fans qu'elle s'en apperçoive , elle 
fort du cabinet , fe montre tout à 
coup pour venir fe réjouir avec Da- 
mis oe l'heureux accord de leurs 
fentimens , à ce qu'elle dit ; mais 
en effet pour effayer de fe venger de 
fa confiance ; fans qu'elle fe doute 
de ce mouvement . a'amour propres 


avertissement: 

qyî la conduit. Or j. comme il n'y 
a pas loin de prendre de l'amour , 
à vouloir en donner foi -même, 
foncœur commence par être la dupe 
de fon projet de vengeance. Li- 
fette , qui s'apperçoit du danger 
où fa vanité Texpofe y 6c qui a in- 
térêt que Lucile ne fc marie pas ,. 
interrompt la converfation de Da- 
mis & de fa MàîtreflTe , & , profitant 
du dépit de Lucile , elle lengage 
par raifon de fierté même , à jurer 
qu'elle n'cpoufèra jamais Damis^, 
& à exiger qu'il jure à fon tour de" 
n'être jamais à. elle ; ce quil eft. 
obligé de promettre auffi, quoiqu'il 
ait refté fort interdit à la vue de 
Lucile , 8t qu'il foit trcs-faché de 
tout ce qu'il a . dit avant que de: 
l'avoir vue.^. 

Cefl: de-là que part toute cette* 
Comédie. Lucile ^ en quittant 
Damis j le repent de la promeffe 
qu'elle a exigée de lui 9 parce que 
ton dépit , avec ce qu'il a d aimai-r 

A iij. 
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blc , lui a déjà troublé le cœur ; ce 
qu'elle manifefte ^n deux mots à. 
la fin du premier Aéle. Damis , de 
fon côté , eft au défefpoir , 8c de- 
f éloignement qu*il croit que Lucile- 
a pour lui , & de Tin jure qu'il lui- 
d faite par Timprudence de fes dif- 
cours avec Lifette. 

Voilà donc Lucilç & Damis qui 
s^aiment à la fin du premier Aâe ^ 
ou qui du moins ont déjà, du pen- 
chant lun pour l'autre^ Liés tousi 
deux par la convention de ne poinr 
s'épbufer , comment feront-ils pour- 
cacher leur amour ? Comment fe- 
ront-ils pour fe l'apprendre ? car- 
ces deux chofes-là vont fe trouver' 
dans tout ce qulls diront. Lucile 
fera trop fiere pour paroître fenfî- 
ble ; trop fenfible pour n'être pasr 
embarraffée de fa fiertéè Damis , 
qui fe croît haï , fera trop tendre 
pour bien contrefaire rindifférem , 
& trop honnête homme pour man- 
quer de parole à Lucilc , qui n'^ 
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contre fon amour que fa probîtë 

pour reffource. Ils fentent bien leur 

amour ; ils n'en font point de myf- 

tere avec eux - mêmes : comment 

s en inftruiront - ils mutuellement , 

après leurs conventions ? Comment 

feront -ils pour obferver & pour 

trahir en même tems les mefurcs 

qu'ils doivent prendre contre leur 

mariage ? Ceft là ce qui fait tout ; 

le fujet des quatre autres Aâes.. 

On a pourtant dit que cette Co*- 
médie-ci reifembloit à la Surprife? 
de TAmour , & j'en coflvîendrois 
franchement , (i je le fencois ; maïs 
jy vois une fi grande différence , 
que je n en imagine pas de plus mar*- 
quée en fait de fentiment. 

Dans la Surprife de TAmour , il 
s^âgit de deux perfonnes qui s'aiment 
pendant toute la Pièce , mais qui 
n'en fçavent rien eux-njêmes , & 
qui n'ouvrent les yeux qu'à la der- 
nière jScene. 
Dans cette Pîece-cî , il eft quel* 

A jv 


tîofi de deux Perfonnes qui s'àî-* 
ment d'abord ^ & qui, k fçavent ^ 
mais qui fe font engagées de n'en 
rien témoigner 9 & qui paffentléur 
tcms à luter contre la difficulté de 
garder leur parole en la violant ;. 
ce qui efl une autre efpece de fituar- 
tion, qui n'a aucun rapport avec 
celle des Amans, de l^ Surprife de 
ÏAmour, Les derniers , encore une 
fois , ignorent 1 état de leur cœur ^ 
êc font le jouet du.fentiment qu'ils, 
ne foupçonncnt point en eux ; c'e/l 
là ce qui fait le plaifant du. Spec-. 
tack qu'ils donnent : les autres , ait 
contraire , fçavent ce qui fe paflfe 
en eux , mais ne voudroient ni le 
cacher ni le dire , & affurément je 
ne vois rien là-dedans qui fe reflem-> 
ble ; il efl vrai que dans l'une 8c 
dans l'autre fituation , tout fe paffe 
dans le cœur ; mais ce cœur a bien 
des fortes de fentimens , & le por- 
trait de l'un ne fait pas le portrait 
^çlautre. 


AFERTISSEMENTT 
Pourquoi donc dit -on que les 
deux Pièces fe reffemblent? En voici 
la raifon , je penfe ; c eft qu*on y 
a vu le même genre de converfatioa 
& de ilyle j c'eft que ce font des 
mouvemens de cœur dans les deux 
Pièces ; & cela leur donne un air 
d'uniformité qui fait qu'on s'y trom- 
pe- 

A regard du genre de ftyle & de 

converiatjon ^ je conviens quilefî 
lé même que celui de la Surprife de 
PAmour , & de quelques autres 
Pièces j mais je n'ai pas cru pour 
cela me répéter en l'employant en- 
core ici : ce n*eft pas moi que j'ar : 
voulu copier ^ c'eft la nature , c eft 
lé ton de la converfation en général; 
^e j'ai tâché de prendre : ce ton- - 
là a plu extrêmement & plaît encore r 
dans les autres Pièces , comme fin- - 
silîér , je crois ; mais mon deflbin : 
ctbit qu'il plût comme naturel , & 
c*eft peut-être parce qu'il l'eft effec- 
tapement ,, qu'ôalc croit fingulier ^,. 

A-V' 


AFERTISSE MEN 
èc que , regardé comme tel , on me 
reproche d*en ufer toujours. 

On eft accoutumé au ftyle des 
Auteurs , car ilf ^nont un qui leut 
eft particulier : on n écrit prefque 
jamais comme on parle ; la compo- 
fîtion^do nne un autretour à lefprit ; 
c'eft pa! -tout, un goût d'idées pen*- 
fées & réfléchies dont on ne fent 
point Tuniformité , parce qu'on Ta 
reçu & qu'on y eft fait : mais fi par 
hazard vous quittez ce ftyle , & que 
vous portiez le langage des hommes 
dans un Ouvrage, & fur-tout dans 
une Comédie , il eft fur que vous 
ferez d'abord remarqué ; &, fi vous 
plaifez y vous plaifez beaucoup, 
d'autant plus que vous paroiffcz 
nouveau : mais revenez-y fouvent , 
ce langage des hommes ne vous 
réuffira plus y car on ne la' pas re- 
marqué comme tel, mais fimplement 
comme le vôtre y & on croira que- 
vous vous répétez. 
Je ne dis pas que ceci me foit ai>- 


AVERTISSEMENT. 
rivé : il eft vrai que j'ai tâché de 
faifir le langage des converfations^ 
& la tournure des idées familières 
& variées qui y viennent , mais je 
ne me flatte pas d*y être parvenu : 
j'ajouterai feulement , là - deffus ^ 
qu'entre gens d'efprît , les conver- 
fations dans le monde fom. plus vi- 
ves qu'on ne penfe , & que tout ce 
qu'un Auteur pourroit faire pour les 
imiter , n'approchera jamais du feu 
& dé la naïveté.fine & fubite qu'ils 
y mettent. 

Au refte ^ la Rèpréferitation do 
cette Piece-ci n a pas été achevée : 
elle demande de l'attention ; il y 
avoit beaucoup de monde , & bien 
des gens ont prétendu qu'il y avoit 
BQe cabak. pour la faire tomber ; 
mais je rfen crois rien : elle eft d'\in 
genre dont la fimplicité auroit pu 
toute feule lui tenir lieu de cabale^ 
fur-tout dans le tumulte d'une pre-r 
miereRepréfentacion; & d'ailleurs ^^ 
j[è ne fuppoJferai jamais qu'il y^aic 

Avj 
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diats hommes capables de n'aller ki- 
un Sped^acle que pour y livrer une 
hpnteufe guerre à un Ouvrage fait 
pour les amufcr . Non y c'eft la Pièce - 
Blême qui ne plut pas ce jour-là.. 
Prefque aucune des miennes rfa bien . 
pris d'abord ; leur fucccs n'eftvenu; 
que dans la fuite , & je Taime bien - 
autant, venu de cette maniere-là*. 
Que fçait-on ? peut-être en arriverar 
t-il de celle-ci comme des autres : 
déjà elle a fait pl^ifir à la féconde 
Repréfentation , on l'a applaudie à 
la troifieme, enfuite oh lui a donné 
des éloges ; & on m'a dit qu'elle 
avoit toujours continué d'être bien 
teçue par un nombre de Speâ^teurs^., 
affez médiocre, il eilvrai; mais 
auflî a-t-elle été prefque toujours, 
repréfentée dans des jours peu favo** 
blés aux Spedtacles*. 
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ACTEURS. 
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INDISCRETS. 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER- 

SCENE PREMIERE. 

LU CILE tfi aj^fi à une table. G- plia 

uof Lettre ; un Laquait efi devant elle > 

à qui elle ait : 

L U C L L E. 

nU' O N aille dire à Lifett^ 

j[ lu'elle vienne. 

(Le Laquais part, y 
™ (.Ellefe levé.) 
"Damis (ëïo'n un étrange hom- 
me , fi cette Letcre-ci ne rompt pas le 
projet m'oa Eût de nous marier. 
{Lifette entre.) 
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S G E NE IL 
li U C I L E ,; LIS É T T E ^., 

LUC .1 LE. , 

AH î te voilà , Lifette , approche ; je -^ 
viens d'apprendre que Damis eft ar- 
rivé hier d^ Paris , qu'il eft aâraellemenc . 
chez fon Père ; & voi^i une Lettre qu'il -: 
feutqœ tu lui rendes, en vertu de la- 
quelle fefpere que je nelepottferai point.* . 
LISETTE. 

Quoi ! cette îdée4à vous dure encore ? 
Non, Madaine, je. ne ferai point votre i 
mefiTage; D^mis eft l'époux qu'on vous 
deftine ; vous y avez^ confenti , tout le 
monde eft d'accord : entre une t poufe & .. 
vous^ il n'y a plus qu!une fyllabe de dif*- 
férence, & je nç rendrai point votre Lct*-- 
trc : vous avez promis de vous marier. 

L U C I LE. 

Oui, parcomplaifance pour mon Pere>%. 
îl eft vrai; mais y ibnge-t*il? Qu'eft-ce~- 
que c'eft qu'un mariagç. comme celui-là? 
Ne faudroic-il pas être folle, pour époufer 

ua hoj i ^ ma doiu k câaâfiie.m'eft touDi- 
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2-ûit inconnu ? D'ailleurs ne fçais-tu pas 
mes fencimens .^ Je ne veux point être 
mariée fi-tôc , âc ne le ferai peut-être jar» 
mais. 

L I SE T T E. 

. Vous î Avec ces yeux*là ? Je vous en dé* 
fie. Madame. 

L U C I L E. 

Quel raifonnement ! Eft-ce que des 
yeux décidant de quelque chofe ? 

LISETTE. 

Sans difficulté ; les vôtres vous con- 
damnent à vivre en compagnie. Par 
exemple , examinez- vous. : vous ne fçavez 
pas les difficultés de l'état auftere <^ue 
vous embraflez : il fàutavoir le coeur bien 
frugal pour le foû tenir : c'èft une efpeee 
de Solitaire qu'une fille, & votre phyfio- 
nomie n'annonce point de vocation pour 

cette viç- là. 

LUC ILE. 

Oh ! ma phy fionomîe ne fçaît ce qu'elle 
dit : je fens un fonds de délicatelTe & de 
goûc, qui feroit toujours choqué dans le 
njariage , & je n'y ferois pas beureufe. 

LISETTE. 

Bagatelle ! Il ne faut que deux ou trois 
i^sde. commerce. aiy:ec,UD mari pour 
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expédier votre délicateffe : allez, déchi- 
rez votre Lettre. 

L U C I L E. 

Je te dis que mon parti eft pris , & je 
veux que tu la portes. Eft-ce^que tu crois 
que je me pique, d'être plus indifférente 
qu'une autre ? Non , je ne me vante point 
de cela , & faurois tort de le faire ; car 
J'ai l'ame tendre, quoique naturellement 
vertueufe : & voilà pourquoi le tnariagie 
feroit une très-mauvaife condition pour 
moi. Une ame tendre & douce a.des^ 
ientimens, elle en demande ; elleabe- 
foin d'être aimée parce qu'elle aime : & 
une ame de cette efpece-là entre les mains^. 
d'un mari, n'a jamais fon néceiTaire. 

l: I S E T TE 

Oh ! dame , ce iiécefîaire-là efl; d'une - 
grande dépenfe ,. &. le cœur d'un rhari 
s!épuife. 

L U CI L E. 

Je les connois un peu, ces MèflîeursrU ; 
je remarque que les hommes ne font bons 
qu'en qualité, d'amans.; c'eft la plus jolfe 
chofe du monde que leur cœur, quand 
iîefpérance les tient en haleine ** foumis, 
refpeftueux & galans , pour le peu que 
w)us foyez aimable avec eux , votre 
amour pjropce eil enchanté; ilefl fervi 
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lielicîeufeniem ; on le raflTafie de plaifirs ? 
folie , fierté , dédain , caprices , imperti* 
nences , tout nous* réuflk , tout eft raifon » 
tout eft toi : oiî règne, oiv tyrannife , & 
nos idolâtres font toujours à genoux. 
Mais les époufez-vous : la Déefle s'hu- 
manife-t-elle : leur idolâtrie finit où nos 
bontés commencent. Dès qu'ils font 
heureux , les ingrats ne n>éritent plus d^. 

L I/S EXT E. 
Lesvjoilà. 

L U C I L E. 

Oh ! pou^ moi , j'y mettrai bon ordre >, 
& le perfonnage de DéefTe ne m'enniiyera 
pas,Meflîeurs,jevou5aj(54r€. Commeqc 
donc ! Toute jeune & toute aimable que 
je îùis , je n'en aurois pas pour fix mois , 
2iixyeux d*un mari , & moii vifageferoit 
mis au rebut ! De dix-huit ans quil a , îl , 
fauteroic tout d'un coup à^dnquanteFNon! 
fus, s'il vous plaît ; ce ferok un meprtre : 
il ne vieillira qu'avec le tems> ôt n'enlai- 
dira qu'à ferce de durer: je veux qu'fl 
^ n'appartienne qu'à moi ; que perfonne 
n'aie à voir ce que j'en ferai ; qu'il ne 
relevé que de moi feulé. Si j'étois mariée 
ce ne feroit plus mon vifage , il ^roit à 
SiQû mari, qui le UifTerpic-là , à qui iljoe. 
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plairoit pas , & qui lui dcfendroit de plaî 
a d'autres : j'aimerois autant n'en point: 
avoir. Non, non, Lifette, je n^ai point 
envie, d'être Coquette ; mais il y a des 
momens où le cœur vous en dît, & où. 
l'on eft bien aife d'avxJir les yeux libres : 
ainfi, plus de difcuflion , va porter ma. 
Lettre à Damis , & fe range qui voudra . 
fous le JQUg du mariage. 

L I S E TT E. 

Ah ! Madame , que vous me cliarmez ! 
Que vous êtes une DéeflTe raifonnable ! 
Allons , je ne vous-dis plus mot; ne vous 
mariez point : ma Divinîté fubalterne 
vous approuve , & fera d^ mêm^. Mais 
de cette lettre que je vais' porter , en ef- 
perez-vous beaucoup ? 

; L U G I L E. 

Je marque mes difpofitions à Damîs ; 
je le prie de lés/ervir ; je lui indique les - 
moyens qu'il feu t prendre pour dilFuader 
fon Père & lie mien de nous marier ; & (ï 
Damis eft aufll galant homme qu'on le. 
dit , je. compte l'affaire rompue.. 
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SCENE I II. 

LUCILE , LISETTE, 
F R O N T X I^ 

Un Valet de la maifon entre. 
, L E V A L E T. 

MAdame, voici on Domeftique qui 
demande à vous parler. 

L U C l L £• 

Qu'il vienne. 

F R O N T IN, entre. 

Madame , cette fille-ci eft- elle difcrette 2 
LISETTE. 

Tenez , cet animal, qui débute par me 
•dire une injure. 

F R O N T I N. 

]'ai llionneur d'appartenir à M. Dàmîs', 
qui me charge d'avoir ceiui d^ vous faire 
là révérence. 

LISETTE. 

Vous avez eu le tems d'en faire quatre : 
«lions, finiflez. 

L U C I L E. 

Laifle-le achever. De quoi s-agit-îlf 
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F R O N T I N. 

"Ne la gênez point , Madame , je ne Fe- 

>£0uce pas. 

L U C I L E. 

Voyons , que me veut ton-Maître ? 

F R O N T I N. 
Il vous demande y Madame, un moi 
ment d'entretien avant que de paroître ici 
tantôt avec fon Père ; & j'ofe vous aflurer 
que cet entretien eft nécelTaire. 

L U C I L E , a part à Lifette. 

'Me confeilles-tu de le voir , Lifeue ? 
LISETTE. 

Attendez , Madame , que j'interroge 

nun peu ce Harangueur. Dites-nous , Mon- 

iîeur le Perfonnage , vous qui }ugez cet 

«ntr^tien fi important , vous en fçavez 

donc le fujet ? 

F R O N T I N. 

Mon Maître ne me cache rien detre quMl 

penfe.. 

LISETTE. 

Hum 1 à voir le confident , je n'ai pas 
grande opinion des pehfées : venez*^ 
pourtant ; de quoi efl-il queflion } 
F R ON TIN. 

D'une réponfe que j'attends, 

LISETTE, 
y eux-tu parler 5 
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F R O N T I N. 

7e fuis hommes y & je me tais ; je vous 
défie d'en faire autant. 

L U C I L E. 

Laiflè-le , puifqu'il ne veut rien dire. 
V^, ton Maître ri*a qu'à venir. 
F R O N T I N. 
Il èft à vous fur le champ , Madame* 
il m'attend dans une des allées du Bois, 
LISETTE, 
Allons p pars. 

F R O N T I N. 
Ma mie , vous ne m'arrêterez pas* 
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SCENE IV- 

LUCILE, LISETTE. 

L I s E T T E. 

QUe ne m'avez-vous dit de lui don-^ 
oer votre Lettre } Elle vous eût dii*' 
peniee de voir fon Maître. 

L U C 1 L E. 

Je n'ai point deflfeîn de le voir non-plus y" 
mais il faut fçavoir ce qu'il me veut , & 
voici mon idée. Damis va venir , & tu 
n'as qu'à l'attendre , pendant que je vais 
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me retirer dans ce cabinet , d*oii j'etitôn^ 
drai tout. Dis-lui qu'en y faifant réflexion, 
î'atcruque dans cette occafton-ci je ne de- 
vois point me montrer , & que je le prie 
de s'ouvrir à toi fui* ce qu'il a à me dire>^ 
& s'il fefufe de parler , en marquant quel- 
que empreffement pou:r me voir*, finis la 
-converfaçion , en lui donnant ma l^ectre. 

LISETTE. 

• 

J'entends quelqu'un,. cachez-vous, Ma- 
dame. 
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SCENE V. 
LISETTE, DAMIS. 

LISETTE' 
'Eft Damis. . . .morbleu J qu'ii eft 
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_ bien fait 1 Allons , le Diable nous 
amene-là une tentation bien condition- 
née . . .-Ceft , fans doute , ma Maîtrefle 
que vous cherchez , Monfieur? 

D A M I ^. 

Cefl: elle-même , & l'on m'a voit dîc 
que je la trou verois ici, 

LISETTE. 

Il eft vrai , Monfieur; mais elle a cru 
deyoirfe retirer^ & m'a chai:géede vous 

pri«f 
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prier de fa parc , de me confier ce qu* 
vous voulez lui dire. 

•D A M I S. 
Eh 1 pourquoi m'évite-t-elle ? Eft-ce 
que le mariage dont il s'agit ne lui praît 
pas? ^ 

LISETTE. 

Mais , Monfieur , il eft bien hardi de 
le marier fî-vîte. 

DAM I S. 

Oh! très-hardi. 

LISETTE. 
.Je vois bien que Monfieur penfe radî^. 

D A M I S. 

On ne fçauroît donc la voir? 
LISETTE. 
/Excufez - moi , Monfieur ; la voilà: 
<^elt la même choie , je la reptéfence. 

D A M I S. 
,.Soit, j'en ferai même plus libre à vous 
^jre mes fencimens, & vous me paroilTez 
We d'efpric. 

LISETTE. 
Vous avez l'air de vous y connoîctè 
trop bien pour que j'en appelle. 

D A M I S. 

Venons à ce qui m'amène ; mon çere , 
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qje je ne puis me réfoudre de fâcheer-, 
parce qu'il m'aime beaucoup . • * • 
LISETTE, 

Fore bien : votre iiiftoire commence 
<comme4a nôtre. 

D A M l S. 

A fouhaité le mariage qu'on veut faire 
entre votre Maîtreffe & moi. 
LISETTE, 

•Ce début-là me plaît. 

D A M I S. 
Attendez jufqu'au bout ; j'étoîs donc à 
mon Régiment , quand mon père m'a 
écrit ce qu'il avoit projette avec celui de 
Lucile ; c'eft , je penfe , le nom de la pré- 
tendue future ? 

LISETTE. 

La prétendue ! toujours à merveille* 
I> A M I S. 

Il m'en faifoit un portrait charmant* 
LISETTE. 

Çtyk ordinaire. 

D A M I S. 

Cela fe peut bien , mais elle eft. dans fa 
lettre la plus aimable perfonne du monde. 

LISETTE. 

Souvenez-vou« que je repréfente l'ori- 
ginal f & que >e ferai obligée de rougir 
pour lui. 
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D A M I s. 

Mon père , enfuice , me preflTe de venir , 

me die que je ne fçaurois , fur la fin de Tes 

jours y lui donner de plus grande confola- 

tion qu'en époufanc Lucile ; qu'il eft ami 

incime de fon père ; que d'ailleurs elb eil 

fiche , & que ]e lui aurai une obligacion 

éteroelte du parti qu'il- me procure ; & 

qu'enfin , dans trois ou quatre jours -, ils 

vont , Ton ami , fa famille & lui , m'ac- 

tendreàleurs Maifons de campagne qui 

fonc voiGnes., & où je ne manquerai pas 

de me rendre > à mon retour de Paris. 

LISETTE. 

Eh ! bien ? 

13 A M I S. 

Moi y qui ne fçaurois n'en refufer à uft 
père fi tendre , j'arrive , & me voilà. 

LISETTE. 

Pour époufer ? ' 

D A M I S. 

Ma foi non , s*il efipoflîblé. 

< Ici Lucile fort à moitié du cabinet.} 

LISETTE. 

"Quoi 1 tout de bon ? 

D A M I S. 
Je parle très-férieufement ; & comme 
t)Qdit que Lucile efl d'un efprit raifonna"* 
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ble , & que je lui dois être fort indiffé- 
rent , j'avois deflTein de lui ouvrir mon 
cœur , afin de me tiœr de cette aventuré- 

ci. 

LISETTE, riant. 

Eh ) quel motif avez -vous pem cela ; 
cftce que vous aimez ailleurs î 

D A M I S. 

N'y a-t-il que ce motif-là qui foit bon ? 
Je crois en avoir d'aulîi fenfés ; c'eft qu'en 
vérité je ne fuis pas d'un âge à me lier 
d'un engagement auffi férieux ; c'eft qu'fl 
me fait peur, que je fens qu'il borneroîc 
ma fortune , & que j'aime à vivre fans gê- 
ne, avec une 'liberté dont je fçais tout le 
prix, & qui m eft plus riécéffaire qu'à un 
autre , de l'humeur dont je firis. 
LISETTE. 

Il n'y a pas le petit mot à dire à cela» 
D A M I S. 

Dans le mariage, pour bien vivre en- 
femble, il faut que la volonté d*un Mari 
s'accorde avec celle de fa Femme , & cela 
eft difficile ; car de ces deux volontés-là , 
il y en a toujours une qui va de travers^ & 
c'eft aftez la mianiere d'aller des volontés 
d'une Femme , à ce que j'entends dire. Je 
demande pardon à votre Sexe de ce que 
je dis-là : il peut y avoir des exceptions ; 
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maïs elles^ font rares, & je n'ai point de 
bonheur. 

f Lucile regarde toujours, ) 

L l.S E T T E. 

Que vous êtes aimable d'avoir fi mau- 

vaile opinion de votre efprit ! 

D A M 1 S. 

Mais vous riez ; efl-ce que mes difpoC* 
lions vous conviennent ? 

LISETTE. 
}e vous dis que vous êtes un homme 

admirSkble. 

D A M I S. 

Sérieufement ? 

LISETTE. 

Un homme fans prix. ' 

D A M I S. 

Ma&iv vous me charmez; 

( Lucile continue de regarder. ) 
LIS E T T £• 
Vous nous rachetez ; nous vous difpel^. 
fons même de la bonté que vous avez de 
^ fuppofer quelques exceptions favorables 
p^rminous. 

D A M I S- 

OK ! je n'en fuis pas la dupe ; je n'y crois 
pas moi-même. 

LISETTE. 

Gue le Ciel vous le rende ; mais peut-» 

B iij 
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on fe fier à ce que vous dites-Ià , cela eft- 
il fans retour? Je vous avertis que ma Mai- 
creiTe efl aimable. 

D A M I S. 

Et moi je vous avertis que je ne m'en fou- 
cie gueres : je fuis à Tépreuve , je ne crois 
pas votre Maîtrefle plus redoutable qiie 
tout ce que j*ai vu , fans lui faire tort , & 
ye fuis (ur que fes yeux feront d'auffi bonne 
çompoficion que ceux des autres. 

(Luciîe regarde, ) 
L I,S E T T E. 

Morbleu , n'allez pa!s nous manquer de 
parole» 

D A M I S. 

Si je tfavois pas peur d'être ridicule , je 
vous recommanderois, pour vous piquer^ 
de ne m'en pas.manquer vous-même* 

LI S E TTE. 
Tenez; votre départ, fera de toutes vos 
grâces, celle qui nous touchera le plus: 
étes'vous content? 

P A M I S. 
Vous me rendez juftice ; de moncôtêv 
je défie vos appas , & je vous réponds, dé- 
mon ccçur. 
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S CENE VI. 

L U C I LE , fartant promptement 

du cabinet , D A M I S , 

LISETTE. 

L u G I L E. 

ET moi du mien , Monfieur , je vous^ 
le promets , car je puis hardiment me 
montrer après ce que vous venez de dire ; 
ûllons y Monfieur , le plus fort efl fait ^ 
nous n'avons à nous craindre ni l'un -ni Tau- 
tre ; vous ne vous fonciez point de moi » 
je ne me foucie point de vous , car je m'ex- 
plique fur le même ton, & nous voilà 
fort à notre aifè ; ainfi convenons de nos 
faits : mettez^môi l'efprit en repos , com- 
ment nous y prendrons - nous / J'ai une 
fœur qui peut plaire ; affedlez plus de goûc 
pour elle que pour moi ; peut-être cela 
vous fera t-il plus aifé,& vous continuerez 
toujours* Ce moyen^là vous convient-il ? 
Vaut-il mie^x nous plaindre d'un éloigne- 
ment réciproque ? Ce fera comme vous 
voudrez ; vous fçavez mon fecret y vous 
êtes un hontiête homme y expédions. 

Bjv 
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L I S E T T E. 

Nous ne barguignons pas , comme vous., 

voyez ; nous allons rondement :_faites- 

vous de même ? 

L U C I L E. 

Qu'eft-ce que c'eft que cette faillie-là* 

qui me compromet f . . . Faites-vous^ de 

même ? . . . Voulezrvous divertijr Monfieuc. 

âmes dépens? 

/ D A M I ?• 

Je trouve fa quçftion raifonnable , Ma-^ 

dame. 

L U C I L E. 

Et moi , Monfieur , je la déclare im- 
pertinente : mais c'eft une étourdie qui 

parle. 

D A M I S. 

Votre apparition me déconcerte, jeTar- 
voue; je me fuis expliqué d'une ipaniere 
fi libre , en parlant de perfonnes aimables,. 
& fur -tout de vous , Madame. 

L U C I L E. 

De nïoi , Monfieur ? Vous m*étonnezy 
je ne fçache pas qu^ vous ayez rien à vous . 
reprocher. Quoi donc ! feroit-ce d'avoir . 
promis que je nç vous paroîtrois pas re- 
doutable? Eh ! tant mieux; c'eft m'avoîr.. 
fait votre cour que cela. Comment donc! . 
e(t^e que vous croyez ma vanité aptaquée.? 


/ 
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Non , Monfieùr , elle neTefl; point: fup- 
porfirque j'en aye , que vous me trouviez 
redoutable ou non , qu'eft-ce que cela dit ? 
Le goût d'un homme feul ne détide rierf 
la-delTus; &- de quelque façon qu'il fe 
trouve , on n'en vavc ni plus ni moins-, les ^ 
agrémens n'y perdent ni n'y gagnent ^ 
cela ne fignifie rien ; ainfi , JVlonfieur^. 
point d'excufe ; a-u refte , pourtant , tu 
vous en voulez faire , fi votre politefle a« 
quelque remord qui la gêne , qu'à cela ne r 
tienne, vous êtes bien le maître. « 

DAM I S. 

Je ne doute pas , Madame , que touc : 
ce que je pourrois vous dire ne vous foii:-' 
indifférent ; mais n'importe , j'ai mal par- 
lé, &»je me condamne très-férieufemenc. • 

L U C I L E , riant. 
Eh ! bien, fdit ; allons, Monfieùr, vous • 
vous condamnez , j'yconiens. Vôtre pré- 
tendue future vaux mieux que tout ce qii^ ' 
vous avez vu jufqu ici ; il n'y a pas de: 
comparaifon, je^ l'emporte; n'ell il pas ' 
vrai que cela va là / car je me ferai làhj»' 
façon , moi , tous les complimens qu'il 
vous plaira j ce n'eft pas la peine de me 
les plaindre , ils ne font pâsrarcs', & l'oxr 
eo-^onne à qui-en veut; 

B. y 
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D À M I S. 

Il ne s'agit pas de complimens , Mà-^ 
dame , vous êtes bien au-deflus de cela ^^ 
& il feroic difficile de vous en £àit^. 

L U C I . L Ei 
Celui-là eft très-fin , par^xemple , & : 
vous aviez raifon de neje vouloir pas per* - 
dre: mais reftons-^n là, je vous prie; car à la ^ 
fin, tant de politefles me fuppoferoienc 
un amour propre ridicule; & ce feroic 
une étrange chofe qu'il fallût me deman- 
der pardon de ce qu'on ne m'aime point;en . 
^ vérité , ridée feroit comique ; ce leroit en . 
iiï'aimant qu'on m'embarraflTeroit : mais.: 
. grâce au Ciel , il n'en eft rien ; heureufè- 
ment mcs*yeux fe trouventj)acifiques ; ils . 
. applaudiffent à votre indifférence; ils fe : 
le promcttoient , c'eft une obligation que- 
jç vous ai , & la feule de votre part qui . 
pouvoir m'épargner une ingratituae^ vous 
m'entendez , vous avez eu quelque peur 
des difpofitions. que ie pouvois avoir;, 
mais foyez tranquille , je me fauve , Mon- 
sieur, je vous échappe I j'ai vu le péjil ^ 

& iln'y p^roît pas, 

D A MI S. 

Ah ! Madame , oubliez un difcours que- 
je n'ai tenu tantôt qu'en plaifantant ; je fuis 
dis tous les hommes celui à qui il eft le 
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moins permis d'être vain , & vous de tou- 
tes les Dames celle avec qui il feroic le 
plus impoiïible de Têtre ; vous êtes d'une 
figure qui ne permet ce fentiment-là à per- 
fonne; & il ieTavois, je ferois trop me- 

prifâble. . 

LIS ET TE. 

Ma fol , fi yous lé preneiL fur ce ton-lâ^ . 
tous deux , vous ne tenez rien ; je n'aime 
point ce verbiage- là ; ces yeux pacifiques p , 
ces apoftrophes galantes à la figure de - 
Madame , & puis des vanités , des excu- 
fes, où cela va-t-il ? Cen'eft pas là votre ' 
chemin ; prenez garde que le Diable ne ^ 
vous écarte : tenez y vous ne voulez poinc : 
vousépoufer, abrégeons, & tout-à-rhfurc - 
entre mes mains -, cimentez vos réfolu- 
tiens d'une nouvelle promeflè de ne vous ' 
appartenir jamais;; allons , Madame, com- 
mencez pour le bon exemple, & pour r" 
1 honneur de votre fexe. . 

LUC I LE. . 

Là belle idée qu'il vous vient-là ! le bel ^ 
expédient 9 que je commence ! comme ft * 
tout ne dépendoit pas de Monfieur , & : 
que ce ne fût pas à lui à garantir marréfo- 
lution par la fienne. Eft-ce que s'il vou-. 
loit m'époufer , il n'en viendroit pas à i 
bimcpar le moyen de mon p^re , à qui ihi 

B vj 
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faudroiç^obéîr ? Ceft donc fa réfolutiôi»:» 
qui imporçe , & non pas la.mieonÇi.quié je.r 
fexoh en pure perte. 

LISE T TE. 

SUe a raifon , Moniteur , c eftrvotre pa-; 
rôle qui règle touc , partez. 

DAM I S. 
Moi , commencer ! cela ne me ^fîéroît - 
point,- ce feroic violer les devoirs d'un ga- 
lant homme ; & je ne perdrai point le ref- 
pe^-, s'il vous plaît. 

L I S E T T E. 

Vous répou ferez par refpeâ:'; car ce 
n'eft que du galimatias que toutes ces rai^ . 
fons-là; j en reviens à vous , Madame. 

L U C I L E. 

Et moi , je m'en tiens à ce que j'ai Jit l 
car. il n'y a point de réplique; mais que 
Monfieur s'explique , qu'on fçache Tes in- 
ternions fur la difficulté qu'il ftit ; eft-ce 
refped , éft-ce égard , 'eft-ce badinage > 
eft-ce tout ce qu'il vous plaira ? Qu'il fe dé- 
termine i il faut parler naturellemen: dans» 

la vie. 

LIS E T T E. 

Monfieur vous dît qu'il efl trop poil 

pour être naturel. . . 

D A M I S. 

Il eH vrai quç je n'ofe m'expliquen . 
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LISETTE. 
^ lî vous attend.. 

L U C I L E 9 bfufqûemenr,' 

Eh ! bien^ terminons donc , s*il n'y a > 
qoe cela qui vous arrête ^ Monfieur ; voici : 
nies fentimens : jen« veux point être ma* 
liée , & je n'en eus> jamais moins d'envie 
que dans cette occafion-ci ; ce difcourseft 
rec j & fous-entend tout ce que la bien- 
féance veut que je vous épargne. Vous . 
paflez pour un: homme d'honneur , Mon- 
fieur ; on fait l*éloge de votre caradeVe , , 
& c'eft aux foins que vous vous donnerez 
pourme tirer de cette affaire-ci , c'eft aux . 
îervices que vous me rendrez là-deflus, 
que. je reconnoîtrai ia vérité de tout ce. 
qu'on m'a dit de vous; ajouterai-je en- 
core une chofe; je puis avoir le cœur pré- 
venu ; je penfe qu'en voilà affez , Mon- 
fieur , &'que ce que je dis- là vaut bien un 
ferment de ne vous époufer jamais; fer- 
ment que ja fais pourtant , (i vous le trour 
vez néceffàire; celafuffit-il ? 

D A M I S. 

Eh ! Madame ,.c'en e/l fait , & vous n'à"- 
vez rien à craindre. Jô ne fuis point de ca- 
raftefe à perfécuter les difpofitions où je 
vous vois ; elles excluent notre mariage ; 
5t quand -ma vie en dépeodrcit , quand. 
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mon cœur vous regretteroit , ce qui ne fe- 
roic pas difficile à croire^ je vous iacrifîe- 
rois & mon cœur Se ma vie , & vous les fa- 
crifieroîs fans^ vous le dire ; c'eft à quoi je . 
m'engage , non par des fermens qui ne fi« 
gnifîeroient lien, & que je fais pourtant r 
comme vous , fi vous les exigez ; mais ,v 
parce que vocre cœur , parce que la raifon^. 
mon honneur. & ma pr-obité ; dont vous * 
l'exigez , le veulent ; & comme il faudra : 
nous voir,&que je ne fçaurois partir ni vous .^ 
quitter fur le champ, fi pendant le tems que : 
nous nous verrons y il m'^lloir par hâfard : 
échapper quelque diicours qui pût vous ak. 
Iarmer,je vous côijjure d'avance de n'y rien *, 
voir contrema parole, &dene l'attribuerr-*- 
qu'à rimpofîîbîlité qu'il y auroit de n'être - 
pas galant avec cequi vous reflèmble. Cela * 
dit , je ne vousdemande plus qu'une grâce ; ^ 
c'eft de m'aider à vous débar raffer de moi , , 
& de vouloir bien que je n'efluye point >: 
tout feuUes reprochés de nos parens: il eft 
jufte que nous les partagions , vous les.mé^ - 
ritez encore plus que moi. Vous craignez . 
plus répoux que le mariage , & moi je ne - 
craignois que le dernier. Adieu, Madame^ , 
il me tarde de vous montrer que je fuis du . 
moins digne de quelque eûime. 

( (Ife retire.) j 
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L I S E T T £• 

Mais y vous vous en allez fans prendre 
de mefures. . 

DAM I S.. 

Madame m'a dit qu'elle avoir une fœur 
à qui je puis feindre de m'atcacher; c*eft 
déjà un moyen d'indiqué. 

L U CJ L L Ei tîip. 

Et d'ailleurs nous aurons le cems de nous 
revoir. Suivez Monfieur , Lifecte , puif- 
qu*ils'en.va, & voyez fi perfonnene re- 
g^ârde. . 

D AMI S» .à part-^ en fort and 

Je fuis, au deifefpoir ! 


se E N E VIL 

LUC IL E feule. 

J^ Hl ilfautquejefoupîre, &cenefera 
jtXP^s pour la dernière fbis. Quelle aven- 
ture pour mon cœur/* Cette miferable Li- 
fecte , où a-t-elle été imaginer tout ce 
qu'elle vient de nous faire dire f 


Rn du premkr A^u. 


2S LES SETIMENS 






ACTE IL 

scENT.- première:. 

M. ORGON, LISETTE.- 

M.- 0:R G ON , comme déjà parlant. 

JE ne le vante point plusqu'ilrievaut;maîs - , 
je crois qu'en fait d'efprit & de figure , 
on auroit de la peine à trouver mieux que - 
Damis 5 à l'égard d^ qualités du cœur & , 
dû caradere, l'éloge qu'on en fait eft gêné- - 
rai, & fa phyfionomie dit qu'il le mérite. - 
L I SE T TE. 
C'eft mon «avis. . 

M.. O R G ON. 
Mais^ ma fille penfe-t-elk comme • 
nous ? Ceft pour le fçàvoir que je teparle^ . 

L I/S E T T E; 
En doutez-vous , Monfieur/' Vous la ^ 
connoifTez. Eft^ce que le mérite lui échap- - 
Epi -cJle.tient xle vous, premièrement^. 
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M. O R G O N. 

XI faut pourtant bien qu'elle n'ait pas fait 
grand accueil à Damis , & qu'il ait remarr 
que de là froideur dans fes manières. 

LISETTE. 

lia les vues tempérées: mais jamais^ 

froides. 

M, O R G O N. 

Qu'eft-ce que c*eft que tempérées ? 

LISETTE. 

Ceft comme qui diroic... entre le froid 

& le chaud . 

M. O R G ON. 

D où vient donc qu on voit Damis par- 
leç plus volontiers à fa/œur ? 

L 1 S £ X TE. 
Ceft Damis, par exemple, quia la 
clçÊde ce fecret-là. 

M, O R G O N. 
Je crois l'avoir auffi , moi : c'eft appa- 
remment qu'il voit que Lvçile a de l'éloi- 
gnement pour lui. 

LISETTE. 
Je crois, ^voir à mon tour la clef d!un 
autre fecret : je penfe que Lucile ne traite . 
ffoidemenc DamLs, que parce qu'il n'a pas . 

d'empreflement pour die. 

M. O R G O N. 

Il ne s'éloigne que parce qp'ileft mal. 

reçu.. 
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LISETTE. 

Mais ,- Monfieur , s'il nécoit mal reçu 
que parce qu'il s'éloigne. 

M.ORGON. 

Qu'eft-cè que c'eft que ce jeu de mots-là? 
Parle-moi*naturellemenc : mafillete dit 
ce qu'elle penfe. Eft-ce queDamis ne lui 
convient pas ? Car enHn ^ il fe plaint de 
l'accueil de Lucile. 

L I S E T T E. 

Il fé plaint, dites-vous ! Monfieur, c'eft 

un fripon, fur ma parole; je lui fouciens 

qu'il a tort : il fçait bien qu'il ne nous aime 

point, 

Rf. O R G O N, 

Il alTure le contraire. 

L I S E T T E. 

Eh ! oîi eft-il donc , cet amour qu'il at 
Nous avons regardé dans fes yeux , il n'y 
a rien ; dans fes paroles , elles ne difenc 
mot; dans le fon de fa voix , rien ne mar- 
que ; dans fes procédés , rien ne fort ; de 
mouvemens de cœur , il n'en perce aucun. 
Notre vanité qui a des yeux de Lynx a fure- 
té par-tout , & puis Monfieur viendra dire 
qu'il a de Tâmour, à nous qui devinons 
qu'on nous aimeca avant qu'on nous aime : 
qui avons des nouvelles du cœur d'un 
m^t, avant qu'il en ait lui-même. Il nous 
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y. ^ 

I fait- là de beaux conces, avecTon amour 

I imperceptible. 

' M. O R G O N. 

Il y a là- dedans quelque chofe que je 
ne comprends pas. N'eft-ce pas- là fon Va- 
let f apparemment qu'il te cherche? 


SCENE I L 

M. ORGON, LISETTE, 
FRONTIN. 

Mj o KG o N :, A Trontùt > quife retire» 

Approche, approche; pourquoi t'cn^ 
fuis- tu? 

F R ON T I N. 
Monfîèur , c- eft que nous ne fommcs pat 
extrêmement camarades. 

M. O R G O N. 

Viens .toujours , à cela près» . 
F R O N. T I N. 

Sériçuièment > Monfieur ? 
M. O R G O N.. 

Viens, tedis-jeî 

FRONT IN. 
Ma fox , Monfieur , comme vous vou- 
drez :.on m*a quelquefois dit que maçon- 
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verfation envaloit bien une autre; & j'y 
mettrai tout ce que j'ai de meilleur : où en 
êtes-vouîr La Bourgogne, dit-on,a donné 
beaucoup cette année-ci; cela fait plaifir. 

On dit que les Turcs à Conftaminople 

M. O R G O N. 

Alte-là, laiflTons Conftantinople. 
LISETTE. 

Il en fortiroit auffi légèrement que de 
Bourgogne. 

F R O N T I N. 

Je vous menois en Champagne un inftànt 
après; j'aime les pays de Vignoble, moi* 
M. O R G O N. 

Point d'écart , Frontin , parlons un peu 

de votre Maître. Dités-moi confidem- 

jnent, que penfe-t^il furie Mariage en 

queftion : fon cœur eft-ild'accordavecjios 

deflêins ? 

F R O N t I N. 

Ah! Monfieur , vous me parlez-là d'un 

cœur qui mené une trifte vie ; plus je yous 

regarde ôcplus je m'y perds. Je vois de.s 

cruautés dans vos enfans qu'on ne devine- 

roit pas à la douceur de votre vifage. 

( Lifette haujje les épaules») 

m. O R G O N. 

Que veux-tu dire avec tes . cruautés ? 
De qui pai;les-tu / 
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F R O N T 1 N. 

.De mon Maître , & des peines fecrecte$ 

qu'il fouSre de la parc de Mademoifelie 

vo;re fille. 

LISETTE. 

Cet effronté , qui vous fait un Romani 
Qu'a-c-on fairàton Maître, dis/ Où font 
les chagrins qu'on a^uie tems de lui don- 
ner ? Que nous a-t-il dit jufqu'ici f Que 
VLoît-on de lui , que des révérences? Eft-ce 
en fuyant que l'on dit qu'on aime? Quand 
on a de l'amour pour une fœur aînée , cft- 
ce à fa fœur cadette à qui on va le dire f 
F R O N T I N, 

Ne trouvez-vous pas cette fille4à bien 
re veche , Mon (îeur ? ^ 

M. O R G O N^ 

Tais- toi , en voilà aflTez ; tout ce que j'en*, 
tends me fait juger qu'il n'y a , peut-être , 
que du mal entendu dans cette affaire-ci. 
Quant à ma fille, dites-lui, Lifette, que 
jeferois très fâché d'avoir à me plaindre 
d'elle : c'eft fur fa parole que j'ai fait venir 
Damis & fon père r depuis qu'elle a vu le 
fik^ il ne lui déplaît pas , à ce qu'elle dit ; 
cependant ils fe fuient , & je veux fçavoir 
qui des deux a toft; car il faut que cel^ 
finilfc. ( Il s'en va.) < 


f 
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SCENE III. 

FRONTIN, LISETTE, Je 

regardant quelque tems. 

i I s E T t E. 

DEmandez-moi pourquoi ce faquin- 
là me regarde cane ! 

FRONTIN chantt^ 

La h ra la ra. 

LISETTE. 

La la ra la ra. ' 

FRONTIN. 

Ouî-dà ! il y a de la voix ; maïs point 
de méthode. 

LISETTE. 

Va-t-en ; qu'eft-ce que tu fais ici f 
FRONTIN. 

J'étudie tes fentimens fur mon compte.. 
LISETTE. 

Je pehie que tu n'es qu'un fot; voilà tes 
études faites. Adieu. {Elle veut s'en aller.) 

FRONTIN rarrite. 
Attends , attends , j'ai à te parler fur no$ 
afiâires» Tu m'as la mine il'avoir le goûc 
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fin; j'ai peur de ce plaire^ & nous voici 
dans un cas qui ne le veut point. 
LISETTE. 

Toi 9 me plaire ! Il faut donc que eu 
n'ayes jamais rencontré ta grimace nulle 
part 9 puifque tu le crains. A lions , parle» 
voyons ce que tu as à me dire : hate-toi , fi* 
Don je t'apprendrai ce que valent mes yeux^ 
moi. 

F R O N T I N. 

Âhi! j'ai la moitié du cœur emporté de 
ce coupd'œiMà. Bon quartier , ma fille ^ 
je t'en conjure ; ménageôns-nous , nos in- 
térêts le veulent, je ne fuis reilé que pour 

te Je dire. 

LISETTE. 

Achevé : de quoi s'agit-il ? 
F R O N T I N. 
Tu me parois être le mieux du monde 
^vec ta Maîtreflfe. 

LISETTE. 
C'eft moi qui fuis la fienne ; Je la gou- 
verne. 

F R G N T I N. 
Bon , les rangs ne font pas mieux ob- 
fervés entre mon Maître & moi; fuppofons 
à préfent que ta Maîtreiïè fe marie. 

LISETTE, 

Mon autorité expire , Sç le marime fuc*^ 
cède. 
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F R O N T I N. 

Si mon Maître prenoic femme , c'eft uft 
ménage qui tomoe en quenouille ; nous 
^vons donc intérêt qu'ils gardent tous deux 
le Célibat. 

LISETTE. 
Aufli ai-je défendu à ma Maîtrefle d en 
ïbrtir , & heureufetncnt fon obéiflancc-nc 
lui coûte rien. 

*• R O N T I N. 

Ta Pupille eft d'un caractère rare ; pour 
4non jeune homme , il hait naturellemenc 
le nœud Conjugal^ & je lui laiflela vie de 
garçon; ces Me(îîeurs-là fe fauvejit; le 
pays eft bon pour les Maraudeurs. Or, iï 
s'agit de conferver nos poftes ; les pères de 
nos jeunes gens font attaqués de vieillefïè, 
maladie incurable Se qui menace de faire 
bien-tôt des orphelins ; ces orphelins-là 
nous reviennent;^ ils tombent dans notre 
lot, ilr font d âge à entrer dans leurs droits, 
& leurs droits nous mettront dans les nô- 
tres : Tu m'entends-bien ? 

LISETTE. 

« 

Je fuis au fait , il ne faut pas que ce que 
tu dis foit plus clair. 

F R O N T I N. 

Nous réglerons fort-bien chacun notre 
Ménage . ' ' 

LlSÉtïÊ» 
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LISETTE. 

tDuî-dà ; c'eft un embarras <iu'on prend 

volontiers , qua»ui on aime le bien d'ua 

Mittcre. 

F R D N T 1 N. 

Si nous nous aimions tous deux, nous 
n'écarterions plus l'amour que nos orphe^ 
lins pourr oient prendre Tun pour l'autre; 
ils fe marier oient ^ Se adieu nos droits. . 
LISETTE. 

Ttt as raifon^ Frontin^ il neiàut pas 
nous aimer. 

F R O N T I N. 
Tq ne dis pas cela d'un ton ferme. 

LIS E T T E. 
îh ! c>(l que la néceflîté de. nous haït 
gâte tout. 

F R O N^T I N. 

Ma fille , brouilloos-nous enfenxble. 

LISETTE. 
Les parties méditées ne réufliflènt ja^. 
mais. 

F, R O N T IN. 

Tiens, difonç-noils quelques injures pour 
mettre un peu de rancurîê entre l'Amour & 
nous : je te xrouve laide , par exeniple^ EU 
bien , tu ne fouffles pas ! 

LISETTE, riant. 

Bpn ! c'^ft que tu n'en çiqh rien: 

C 
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F. R O N T I N. 
Quoi ! Vous penfez iTMiMie • « . /• Mor- 
I^eu , déwuvm ton . vifage , il fak j>eu£ à 
mes injures. 

L IS E T T E. 

Je ne Cç?th plus ce que font devemies t6Q- 
t^ les laideurs du tien. 

F R O N T I N. 

Nous nous ruinons , ma âtle. 
LISETTE. 
: AUoiss , r'attiknom^nouj;', voilà qui ell 
fini : tiens, je ne fçaurois ce fouffrir. 
F R O N T I N. 
Quelqu'un vient , je n'ai pas le tetm de 
m'acquitter ; mais vous n'y perdrez rien , 
feike fille. 


se EN È î V. 

LISETTE, FRONTIN, 
PHÉNICE. 


PHÉrfï IÇ E.. 


JE fois feffén-aîTe de vous trouver-!! , 
Froncîn , fur-tout avec Lifette V C|û* 
reifdra comfste à ma fœar de ce que je vais 
vous di;;e; voiçî pjt^jfbufsdSKÎsJiibrosxre^ât^ 
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qne j'évite Dâmis , qui s'obftine à me fui-» 
fTe,ïmc parier , tout defttné qu'il t& à 
ma fœur ; & comme il ne le corrigo 
pdnt malgré tout ce que je lui ai pu dtre^ 
f fuis charmée qu'on fçache mes fecicimens 
là-défltis , Se Liietre me fera témoin que )€| 
vous charge de lui rapporter ce que vou^ 
veQcz d'entendre , & que je le prie netce^ 
«leot de me laifTer en repos. 

F R O N T I N. 

Non , Madame , je né fçauroîs ; votre 
commiffion n'eft pas faifabfe; je ne rap- 
porte jamais rien que de gracieux à morf 
Maître ;& d'ailleurs, iln'eft pas poffiWô^ 
que le plus galant homme de la terre ^ 
pu vous ennûyef . 

LISETTE. 

Ile plus galant homme de la terre me 
parole admirable à moi : on luideftine tout 
ce qu'il y a de plus aimable dans le monde ^ . 
& Moniîeur n'eft pas content ; âpparem* 
nient qu'il n'y voit goûte. - 

P H É N I C B, 

Qu'eft-ce que cela veut dire , il n'y voit 
gouce? Doucement, Lifette; perfonne n'eft 
plus aimable que ma Sœur; mais que je la 
vaille ou non , ce n'eft p^^ à vous à en dé* 
cider. 
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, :. • LISETTE. 
; Je n'attaque perfijpne, Madame; mais 
q»i 'un homme quitte ma Maîtreffe & faflè 
ufi autre choix , il n'y a pas à le marchan- 
der : c'cft un homme fans goût , ce font 
de ces chofes décidées , depuis qu'il y a 
des hommes. Oui , fans goût , & Je n'au- 
iois-qu'«B moment à vivre , qu'il faudroit 
•me je l'employafle à me moquer de luir 
ie ne pourrois pas m'en paffer ; fans gouc. 

. P H É IJ I C E. 
',.Je ne m'arrêtois pas ici pour lier con- 
verlàtion avec vous ; mais en quoi , s'il 
vous plaît , feroit-il Ii digne d'être mo- 

^"*'" L ISETT E. 

Ma réponfe eft fur le vifag» de ma 

Maîtreflè. „ , xt 

• ' F R O N T I N. 

■ 'Si celui de Madame vouloit s'aider , 
vous ne 'brilleriez gueres. 

P H É N I C E , j'en allant » 

Vos difcours font impertihens , Lîfette, 
& l'on m'en-fera raifon. 
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SCENE V- ^! 

LISETTE, FR0NTIN, im 
moment feub , L U C I^L E. ' 

FRO'N TlU, en riant. ^ 

NOus lui avons donné la une.bonnf 
petite dofe d'émalation; continuons^ 
jna fille , le feu prend par-tout , & le Ma- 
riage s'en ira en fumée. Adieu , je me rç* 
cire : voilà ta MaîtreflTe qui accourt , con- 
jErme-la dans fes dégoûts» 

C n s'en VA.) { 
L U C I L E. 

* Que Çs pafle-t-ildonc ici? Vous parKete 
bien haut avec ma Sœur , & je L'ai vue de 
loin comme en colère. D'un autre côté.!, 
mon père ne me parle point. Qu'avcz- 
ypus donc fait ? D'où cela vient-il ? 

LISETTE. 
Ré jouîflTez-vous , Madame ? nous vous 
débarrafferons de Damis. 

L U C I L E. 

Fort bien , je gage que ce que vous me 
dites-la me pronoftique quelque coupd'é- 
toutdiev 

Ciij 
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LISETTE. 

l Ne craignez rkn , vous ne é^mdftAcz 
qu'un prétexte légitime pour le refufer , 
n'eft-il pas vrai f £h ! bien , j'ai travaillée 
vous en donner un ; & i'ai fi bien fait ^ 
li|ae votre Sœur efl aâuelleiiienc éprife de 
lui ; ce q^ ïïow produira quelque chofe. 

L U C I t E. 

Mp Sœur aâuellemeni éprife de lui! le 
'lie voi^ pas trop à quoi ce moyen hétéf o- 
x:lite peut tn'être bon. Ma Sœur éprife? 
*tr en vertu de quoi le feroit-elle ? Et d'oîi 
▼ient qu'il faut qu'elle le foit ? 
LISETTE. 

N'efl::on pas convenu que Damîs feroît 

la i^our à votre Sœur ? Si avec cela elle 

vient à Taimer , vous pouvez vous retirer 

fans qu'on ait le mot à vous dire ; je vous 

siléiie d'imaginer rien de plus adroit : écoi^, 

^ez-moi. 

L U C I L E. 

Supprimez l'éloge de votre adre(&; 

point de répoofe qui aille à côté de ce 

c^qa'PO vous demande : vous parlez de Da- 

mis 9 ne le quijtcez point ; &Û&D5. ce lïir 

jet-là. 

LISETTE. 

J'achçve ; Frontin étoitavec moi; votre 
Sœur Ta vu ^ elle eft yenue lui parler* 
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L U C I L E. 

* Damîs n'eft point çncore là , & je f at- 
tends. . . * 
LISE T T E/ 

De quelle humeur éi;eS'YOUs donc W-: 
iqurd'hui , Madame ? 

L U C I L E. 

Bdti) r^alçz-moi , par-deflîis Je maî-: 
é » d'uœ léâeidlon fur mon hiimeujr» 

LISETTE* 

' Donnez-moi donc le tems de vous par- 
ler. Frontin, iui a-t-elle dit : votre Maître 
ne s'adreflTe icju'à moi , quoique deftiné à 
ma Soeur ; on croît que j'y contribue , cela 
Uxç déplaît, & je voUs charge de l'en 
icflruire, 

L U C I L E. 

Eh ! I^i^n que m'importe que ma Soeur 
ifir une vanité ridicule f Je la confoiKlrai, 
^uand il me plaira. 

LISETTE.,. 

Garde55-voîls eui tien. J'fln ai fenti tout 
.i'âvanjfage pour vous , de certe vaniré^là ; 
je l'ai agacée , je Tai piquée d'hon/ieur ^ 
mon tpn voijs auroiç rcjpù|e. 

tue I L JE. 

Poiat4u tout; je le vois 4'ici :paflè!2(; 

C iv 
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LISETTE. 

Dami) eftjoli, de négliger maMaî- 
trèfle , ai-je ditc^n riant ! 

. L U C I L E. . 

Lut , me négliger ! Mais il. ne me n^ 
gtige point. Où avez-vous pris cela ? U 
obéit à nos conventions^ cela eft différent* 

l'isette. 

^ Je fe Içais bien ; mais ri faut cacher ce 
fecretlà ; & j'ai continué fur le même tof». 
Le parti qu'il prend eft comique , ai-je 
ajouté. Qu'eflce que c'eft que comique^ 
a repris votre Sœur ? Ceft du diverti({ànt> 
ai-je dit. Vous plaifantez ,'Lifette. Je dis 
mon fentiment. Madame, Il eft vrai qu^ 
ma Sœur eft aimable ; mais d'autres le font 
aùfli. Je ne connois point ces autres- là-. 
Madame. Vou5 me choquez. Je n'y tâche 
point. Vous êtes une fotte. J'ai de la peine 
a le croire. Taifezvous. Je me tais. Là- 
deffus elle eft partie avec des appas ré- 
voltés , qui fe promettent bien oe Tem^^ 
porter fur les vôtres : Qu'en dites- vous i 

L U C I L E. 

Ce que j'en dis ? Que je vous ai mille 
obligations , que mon affront eft complet, 

3ue ma Sœur triomphe , que j'entends 
'ici les airs qu'elle fe donne , qu'elle va 
aaè cToire attaquéç de la plus.bftuQ jaloyfie 
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ivL monde , & qu'on ne ff auraic écre plos 
humiliée que je le fuis. 

LISETTE. ' 

Vous me furprenez ! N*avez-yous pal 
die vous-même à Damis de par oitre s*jic* 
tacher à elle P ; 

L U C I L E. 

Vous confondez groffièrement les idées, 
& dans un petit génîe comme le vôtre ,. 
cela efl: à fil place. Damis^ en feignant d'ai- 
mer ma Sœur , me donnoit une raifqa 
coûte natûrelle.de dire : îe n époufe point 
un homme qui paroit en aimer une autre. 
Mais refufer d'époufcr un homme , ce 
ii*eft pas être )^lou(e de celle qu'il aimej » 
entendez- vous ? Cela change d'éfpèce ; & 
c'eft cette diftinâlonrlà qui vous paffe ;^ 
c*eft ce qui fait que je fuis trahie , que je* 
fuis la viiîlime de votre petit efprit , que 
ina Sœur eft devenue fotte , &. que je île 
Içaîs plus- ou l'en iiiis. Voilà tout le prp« 
daitde votre zçle, voilà comme pp gare- 
tout quand on n'a point de 'têt^., Aiqu9Îi 
m*éxpofez:Vous ? Il faudra donc que j'hu- 
xnilie'ma Sœur , à mon tour , avec fes ag- 
1^ révolté»? 

lisftt'f. , 

Vous fèréz ce qu'il vous 'plaira : maU* 
-fai Crû qiïe'lëpla^ ftfr^etôird^fengagèWS^ 

Cv 
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^trç Sççur à aimer Darpis, ic, peut-it^e; 
^'Damis à l'aimer , a£o Qi^e vpus eufTieiz;- 
ràifoo d'êcre^ fâchée, & oià le refurer. 

L U C I L E. 

Quoi i vous Qe fentez pas vqtte împsr^ 
tînence ^ dans quelque fens qp^ voQ$. (a 
preniez ? Ehi pourguof ypulez-jous que 
n\a Sœyr aime ua^iis f Fou];(jU9i crawail- 

'îer ^ l*enrêter d'uiîhomme qui nèraîiii^a 

"point ? Vous a-t-on demandé cette perfi- 
die-là contre elle? Eft-ce que je fuis affez fqn 
enneraÎE pour cela ? Eft-ce qtfelle eft la 

• mienne ? Eft-ce que je lui. veux du ipaV? 
Y a-t -il de cruauté pareille au piège qiie 
vous Ipi tendit ? Vous faites le maJIieiir 
de fa vie , fi elle y tomJbe \ vous êtes doric 
toéchante? Vous avez donc fuppofé que 
•♦ îe rétois. ? Vous me pénétrez d'une vraye 
douleur pour elle. Je ne fçais s'il ne faudra 
pôifit Tavertir; car il n'y a point de jeu 

' dank cette affaire - ci. Damis Iciï - même 
fera peut-être forcé 3e répoufer malgré 
lui t çVft perdre deux perfonqes à la fois : 
ce font deux deftinées que je rends, fû- 

^wftès; c'eil un reproche éternel à.ine 
&ire , & je fuis d^foiée. 

LIS ET TE, 

Eh ! bien , Madame , ne yovi^ gUarinez 
îpQiûC , tant ; allez^ ç(^ie«^ vq«^s j. .ç^y f^ 
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croîs que.Damfc l^iï^e , Çc qu'il s'y J^ivre 
^ M)ài fon coeur. * ' 

X U C I X E. ^ 

donner ne vous coûtent plus rien ,.^?rflà^ 
en fa(t;ft$ ; b0â ;niarché y Lîfecte. Mais 
voyons , répondez-moi ; c'eft votre con- 
ricimcp ^09 y'mm^to^. Si D^ikwokm 
parti a prendre, doutez-vous qtfn'nënîe 
préférait p^ à nop Sj^jur .^ Vojis »vez dû 
remarquer qu'if Voit moins d'éloigné- 
mentpovtf aH>î q*|e|pitr^l^ ajfûrement^ 

VISE f T £. ". 

Non ? Vous êtes donc aveugle , impêt- 
■ tînente que vous êtes ? Du moins mentez» 
(ans me manquer de refpeft. 

LI S EfTTE. 
Ce n'eft pas jque vous ne vailliez mîemc 
qu'elle ; maisioysjçs JQPjis fin lailTe le plus 
pour prendre le moine. * 

... 'm 

Tous les jours î Vpus êtes bien hardie 
de mettre rexcepticm à la place de la règle 
générale. 

C vj 


D A M I s. 
y ; , IteftYiraî:,. M ada me , Yû<sû wtt ^ui 
je ne vous convenois point. 
L U CI L£.: 
Peut-être aviez-vous envie de le voir. 

Moi , Wadpma , je n'wrqis.-^onc ni 

goûî ni-ràîlon. ' ' " 

M.- O JlGjO W- 
Ne le difois-je pas i Difpyte dc-délî»- 
- teïTe^ que tout cela; rendçz-voqs pUw (le 
Juftice Ë toi» deux; M. ■ Ergafte , les eçns 
:4ç nôtre âgb effàrbiifhéntlèî éclairSfl^- 
■■toens ; 'prbménpnsiions de nbtfe'-côt^ : 
■ ponrVçms; nseserifarts, giirudvdu^.'feïf- 
-îez'pis, je 'Vous d,6rine deux }dnTS-'pojir 
-tennkwrvos débars > après -quoi ]p vqôs 
marie; & ce fera dès demain , Ti on nie 
raifonne^.. V Z \ '■ ■: :i r.; 
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S C E N E V I L 

M. ORGON, M. ERGASTE^ 
JDÀMIS, LiUCHiE. 

M. O R G O N. 

MA fille? nous vous amenons, Moo^ 
fieur Ergafte & moi. , quelqu'un» 
^dont il faut que vous g^lé^iffiez refprar 
tfuoe erreur qui l'afflige : c'efl: Damitf». 
Vous fçave5& nos deflèjus ,. vou^ y avez, 
confénti ; maïs il croie vous déplaûe ; & 
dans cette idéerlà , à peine ofe-t-il vous^ 
aborder^ 

M. E K G A S T E. . . i 

Pdurmoîî Madame, malgré toute fe 
joie qae j'aurois d'un mariage qui doit 
m'unir d!e plus près à mon meilleur ami ,. 
je £erois au défefpoir qu*il s'achevât, s'il 
.vous répugne. 

LU C r t e; 

Jufqu'iciV Mt)nfiei}r/')e n'ai rien fait 
qui puiflè donner ç^tte penfée-lài, on nr 
i)^ points vu de j^épugnapcé*^. 


ch 
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Vous n*en fçavez rien , Jhmïs; voîlli 

3ui eA à merveille v mais je vous avertis* 
y fonger pourcanc; (^r je ne fuis pas* 
obligée d*avoir plus d'imi^mation ^iie 

vuus. 

,D A MI S.. 

Ob! parbleu.. Madame, jet)e Vous en* 
. demande pas auf delà de ce que }*en ai non 
plus ^ cela ne feroic pas jufte*. 

L U C 1 L E. 

Mais , prenez donc garde ; fi nous en 
manquons Tun & Kautpe , comme il y a 
toute apparence , je vous prie (le me dire 
.DU cejanous. conduira i i 

b A M I S. -.^ 

Je dirai encore de même , je n'en /gais^ 
rien ,. & nous verrons*. 

L; U C I L E- 

Lç prqnez-vous fur ce ton-la j J^on** 
^eur ? Oh î j'en dirai bien autant : je n'cp^ 
fjpais rien , Scnous verrpps. ' 

D A Ml S.. 
' Mais OU! , Madame-, nous verrons; îè 
n'y fçache que cela, .moi. Que puis- je ri? 
pondre de mieux? 


L O e ILE: *^ 


Quelque chofe de plus net , jdè, plus- 
pofiuf , de plus- clair ; ûpu». vwirow nft 
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figolfie rien i nous verrons qu*on nous 
mariera, voilà ce qi^ nous verrons : êces« 
vous curieux de voir cela? Car votre tran- 
quillicé nf enchante : d'où vous vient-eljie ? 
Quoi que voulez-vous dire ? Vous fiez- 
vous à ce que votre père & le mien voyenc 
que leur projet ne vous plaît pas f vous 
pourriez vous y tromper. 

D A M I S. 

]em*y tromperois^ fans di^Bculté; car 
ils ne voyent point eç que vous dices^à» 

L U C I L E. 
Ils ne le voyent point f 

D A M I S. 

Non , Madame , ils ne fçauroîent te 
voir ; eeh n*eft pas poffible ; ri y a de cer- 
taines figures , ae cért^es phifionomies 
tjtfoirnefçauroit foupçonner d'être indiC 
férentes. Qui efl-ce qui croira que je ne 
tous aime pas , par exemple/^ Perfonnç* 
Nous ayons beau faire ,. il n'y a.paj d'in- 
duftrie qui puiflfe le perfuader. 
LU CI L B. 

Cela eftvrai, tous verrez que tout le 
monde eft aveugle! Cependant, Monfieuf ^ 
coimoe il s'agit ici d'affaires férieufe», 
voudriez-vous bien fupprîmer votre qui 
eft-ce qui croira ? qui n'eft pas de mon 
goût, âc qui atout l'air d'une plaiiànteicie 
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que je ne mérite pas .? car , que fignîfient > 
Je votw prie , çe$ pfcifionoxiiies qu'on n^ 
içauroit. foupçonner d'être indifférentes ? 
Eh ! que font - ellei donc ? Je Vous fe 
demande. De quoi voulez vous qu'on les 
foupçonne ^ Efl-ce qu'il faut abfolumenc 
•qu'on lesaime ? Eft-ce que j'ai une de cçs 
phifionomies-là , moi? EU- c?e qu'on nie 
fçauroit s'empêcher dem'aimer, quand on 
jne volt? Vous vous trompez, Monlîeujr^ 
il en .faut tout rabattre; faî mille pretr- 
ves du contraire , & je ne fuis point de ce 
fentiment-là. Tenez ^ j'en fuisaufli peu que 
vous qui vous dlvertiâèz à faire fémblanc . 
4'w être ; & vous voyez ce qw deviciMlent 
ces forces defbncimeo^» q^d^ôd ontes préfltr» 

D A M 1 5, 

Il vous eft fort aifé de Ici réduire a 

rien , parce que je vous laifle dire , & que, 

moyennant cela , vous en faites ce qui voi^s 

^lalt : XfMs, je me tais ^ Madame , jç n^^e 

cais. . ' 

L U CI L X. 

/ Je nw tais , Madame , je m© tais.- Ne 
.fiiroît'^OD pas que vous y entendez finefiè', 

avec votre férîeuic ? Qu'eft-ceque c'eft que 
. ces di&ours-là , que j'ai la (bcte borné de 
jtel^vttfôcc^i nom écartent f Ed-ceque 

VOUA Atez emde de voas dédire l - 
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D A M I s. 

Ne vous ai- je pas dit , Madame ^ qu'il 
poorrok , d?t|s U coovef&tion , m'cchap- 
per des chofes qui ne doivent point vous 
allarmer f Sôy e^ donc tranquille ,' vous 
awz ma parole , que je tiendrai. 

L U C l L E. 
Vous y êtes auffi intérefféquemoî. 

D A M I S. 
Ccft une autre affaire. 

L U C I L E. 
Je croîs que c'eft la même. 

D A M I S. 
Non , Madame > toute différente : cai 
tufin , je pourrois vous aimer, 

t U C I L E. 
.^oi-dâ ! ^ mais je ferois pourtant bien 

^fe de fcavolr ce qui en eii , à vous parier 
vrai/ 

D A M I S. 
Ali ! c'eft ce qui ne fe peut pas , Ma- 
wme ; j'ai proaus de me taire là-deflùs; 
J ai de l'amour , ou je n'en ai point ; jd 
p ai pas jur^ de n'en point avoir , mais j'aî 
ipré de ne le point dire en cas que j'en «uf* 
^ #. & d'agir comme s*ii n'en ctoit rien. 
V oilà tons les engagemens que vous m'a-* 
vez flit prendre , & que \e dois refpeâer 
^ peur dtt reproche. Du ^efte , je luis 


\ 
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parfaitement le maître , & j« vous aime^^ 

f ai , s'il me plaît ; ainfî , peuc-étre qae je 

vous aime y peut-être que je me âcrifie'^ 

& ce font mes affaires. 

L U C I L E. 

' Maisf y voilà qui eft extrêmement cotnp* 
mode ! Voyez avec quelle légèreté Mon- 
£eur traite cette matière- là *. je vous/ ai- 
merai , s'il me plaît *. peut-être que je vous 
aime ; pas plus de façon que cela: qtie je 
l'approuve ou non , on n'a que faire que 
îe le fçache. Il faut donc prendre patience ; 
mais dans le fond , & vous m'aimiez avec 
cet ftir dégagé que vous avez ^ vous feriez 
apurement le plus grand Comédien du 
monde ^ & ce caraâere-là n'eft pas dés 
plus honnêtes à porter ^ entre vous & moi.^ 

D A M I s: 

Dans cette occafionrci , il feioît plus- 

fatiguant que malhonnête» 

L U C I L E. 

Quoi qu'il en foie , en voilà afTez ; je 
m'apperçois que ces 43laifanceries-là ten- 
dent a me dégoûter de la converfàtion* 
Vous vous ennuyez , & moi auffi : fépa- 
rons-nous ; voyez fî mon père & le vôtre 
ne font plus dans le jardin , fie quiccons-^ 

nous , s'ils ne nous obfervent plus.^ 

D A M'I S. 
^ Eh ! non , Madame , il n'y a qu'un m^ 
ment que nous fommes enfemble«^ . 
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SCENE IX. 
DAMIS, LUCILE, LISETTE. 

L I s E T T K 

M Adame , il vient d'arriver compa- 
gnie, qui eft dans lafalle avec Mon- 
lieur Orgon , & il m'envoye vous dire 
qu'on va le mettre au jeu. 

LUCILE. 

Moi jouer ! Eh ! mais mon père fçaît* 
bien que. je ne joue jamais qu'à contre- 
coeur f dites-lui que ]p le prie de m'en dit 

penfer. 

LISETTE. 

Mais y Madame , la compagnie vous 

demande. 

LUCILE. 

Oh ! que la compagnie attende ; dites 
que vous ne me trouvez pas. 

LISETTE. 

Et Monfieur , vient-il ? Apparemment 

qu'il joue } 

D A M I S. 

Moi , )e ne cpnnois pas les cartes. 
>. ' L U C I L E. 

Allez , dites à mon père qpeje VAJS dam 


i 
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mon cabinet , Se qoe je ne me montrenSt 
qu'après que les parties feront cominen- 
cées. 

L I S E T T E , e/i s'en allante 

Que diantre veulent - ils dire , de n6 
venir ni Fun ni l'autre ? 


SCENE X. 
DAMIS, LUCILE. 

D A M I S , d'un air embaTtaJJt. 

VOus n'aimez donc pa$ le jeu ^ Ma- 
dame / 

LUCILE. 

Non, Monfiew. 

DAMIS. 

Je me Içais bon gré de vous refTembler 

en cela, 

LUCILE. 

Ce n'eft-là ni Onç' vertu , nî un défaut ; 
xmts, Monfieur , puîfqu'il'y a Compa- 
gnie , que n'y allèz^-vous ? Elle voiis amu^ 

leroit. 

'DAMIS. 

Je ne fuis pas en Bumeur de cherchei^ 
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L U C I L E. 
Mais 9 eilcô que vous redez avec moi ? 

D A M I S. 
Si vous me le permettez» 

L U C I L E. 
Vous n'avez pourtant rien à me dire» 

D A M I S. 

En ce moment y par exemple, je rêve 
à notre aventure ; elle eft fi lingulierr, 
qu'elle devroit être unique. 

L U C I L E. 
jMais je crois qu'elle Teft auflî. 
D A M I S. 

Non , Madame , elle ne l'e/l point. Il 
n'y a pas plus de fix mois qu'un de mes 
amis êc une perfonne qu'on vouloit. qu'il 
épouiar , fe font trouvés tous deux dans 
le même cas que vous & moi : même ré- 
folution , avant que de fe connoître , de ne 
point fe marier , même convention entre 
eux , mêmes promefTes que moi de la dé- 
lire de lui* 

L U C I L E. 

Ceft-à-direqts'ity matiqua ; cela n'eft 
D A M I S. 

• * 

Non, Madame I il les tiot r mais notre 
cœur fe mp(jpe ^m>$ iç&)\umn$^ . — 
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L U C I L E, 

AfTez fouvent , à ce qu'on dîtl 
DAM I S. 

La Dame en queftiori étoîc très-aJmai^' 
î)le ; beaucoup moins que vous , pourtant. 
Voilà toute la différence que je trouve dans 
-cette hiftoire. 

L U C I L E. 

vVous êtes bien galant; 

D A M I S. 

Non , je ne fuis qu'Hiftorien exaâ y au 
tefte , Madame, je vous raconte ceci dans 
ia bonne foi , pour nous entretenir & iàns 
a«cun delTeîn. 

L U C I L E, 

Oh ! je n'en imagine pas davantage; 
pburfuivez. Qu'arriva- 1- il entre là Dame 
et votre ami ? 

D A M I S. 
'^jJu'iM'aîma ? 

LUC ILE, 
Cela étoit embartaflànt. 
: . , D A^M L S. 

Ouf, certes ; car il s'écoit engagé à k 
taire auflî bien que moi. 

L U C I LE. 

Voiïs m'ailez dire gtf il parla / • • 

DAMIS* 
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D A M I S. 
11 n'eut garde à caufe de la parole don- 
née , & il ne vie qu'un parti à prendre , 
qni eft fingulier ; ce fut de lui dire , com- 
me je vous difois tout à l'heure , ou je 
vous aime ou je ne vous aime pas , & 
d'ajouter qu'il ne s'enhardiroit à dire la 
vérité que lorfqu*il la verroit elle-même 
un peu fenfible : je fais un récit ^ fouve* 
nez-vous-en. 

L U C I L E. . 

Je le fçais; mais votre ami étoît un 

impertinent , de propofer à une femme 

de parler la première ; il faudroit être 

bien affamée d'un cœur pour Tacheter à 

ce prix-ià» 

D A M I S. 
La Dame en queftion n'en jugea, pas 
comme vous , Madame ; il eft vrai qu'elle 
avoit du penchant pour lui. 

L U Ç I L E. 
Ah! c'eft encore pis. Quellâche abus de 
la foibleflfe d'un cœur ] C'eft dire à une 
femme : Veux tu fçavoir mon amour, fii- 
bis l'opprobre de m'avouer le tien; des-, 
lionore-toi & je t'inftruis. Quelle épou-, 
vantable chofe ! Et le vilain ami que 

vous aveZ'là ! 

D A M I S. • • 

Prenez garde; cette Dame fentît que 

D 
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cette prQpofitîon , toute horrible qu'elle 
vousparoît , ne venoit que de fon refpeât 
& de fa crainte ,' & que (on cœur n'ofoic 
fe rifquer fans la permiflion du fien ; Tavevi 
d'un araout qui eût déplu, n'eût fait qu'ai- 
larmer la Dame , & lui faire craindre que 
mon ami ne hâtât perfidement leur maria- 
ge ; elle fentit tout cela. 

L U C I LE. 

Ah ! n'achevez pas ; j'ai pitié d'elle , & 
je devine le relie : mais mon inquiétude 
eftde fçavoir comnies'y prend une femme 
en pareil cas ; de quel tour peut-elle fe 
fervir ? J'oublierois le François, moi, s'il 
fâlloît dire , je vous aime , avant qu'on 
me leût dit. 

D A M I S. 

Il en agit plus noblement, elle n'eut 
pas 1^ peine de parler. 

L U C I L E. 

Ah ! pafîe pour cela. 

I>.A M I S. 

Il y a des manières qui valent des pa- 
roles; on dit, je vous aime, avec un regard, 
^ on le .dit bien* 

L U C I L E* 

Non , Monfieur , un regard! c'efl; encore 
trop; jje permets qu'on le rende , n»is 
Bon pas qu'on le donne. 
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D A M I s. 
Pour vous , Madame , vous ne rendriez 

que de l'indignation. * 

L U C I L E. 
. Qu eft-ce que cela veut dire , Monfieur l 
3Eft-ce qu'il efl queftion de moi ici./ je 
crois que vous vous divcrtiflez à mes dé- 
pens. Vous vous amufez , je peAfe ; vous 
en avez tout l'air; en vérité vous êtes 
admirable ! Adieu , Monfieur ; on dit 

3[ue vous aimez ma Sœur, Terminez la 
é/âgréable fituation où je me trouve , en 
répoufant : voilà tout ce que je vous de- 
mande. 

DAM rs. 

Je continuerai de feindre de la fervîr,' 
Madame ; c'eft tout ce que je puis vous 
promettre. {En s'en allant. ) Que de mé' 
pris ! 


^n* 


SCENE XI. 

LV CIL E feule. 

ÏL faut avouer qu'on a quelquefois des^ 
inclinations bien bizarres ! D'où vient 
que j'en ai pour cet homme-là qui n eft 

point aimable ? 

Fin du fécond ASe. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

PHÉNÏCE, DAMIS. 

P H É N I C E. 
9ff ^xS2 :^ On , Monfieur ,,je vous l'a- 

f' lli^l* S* ^°"^ ' '^ "* fçauroiî plus lbu£- 
Î*W^H frir le perfonnage que vous 
. i^i^x^:^ jouez auprès de moi , & je le 
trouve inconcevable; vousn'êces venu que 
pour époufer ma Seeuc : elle efl aimable , 
& vous ne lui parlez point: cen'cil qu'à 
moi que yosconverfationss'adteffent- J'y 
comprendrois quelque chofe fi l'amour y 
avott parc : mais vous ne m'aimez point , 
il n'en ell pas queflion. 

U A M I S. 
Rien ne ferôit pourtant plus aïfé que 
as vous ajm»- , Mad^me^ 
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P H É N I C E. 

A la bonne heure y mais rien ne feroîc 

plus inutile , & je ne ferais pas en fkuatioa 

• de vous écouter. Quf>î qu'il en foit , ce» 

façons- là nç me conviennent point, je 

Tai déjà marqué , je vous l'ai fait dire , & 

je vous demande en grâce de ceffer vos 

pourfuites ; car enfin vous n'avez pas def- 

fcînde me défobligef , je penfe. 

D A M I S. 

Moi, Madame? 

P HÉ NICE. 

Sur ce pied-là , finiffez donc , ou je 

tous y forcerai moi-même.. 

p A M I y. 

Vous me défendrez donc de vous voir f 
P H É N I CE. 

Non , Monfieur : mais on s'imagine 
que vous m'aimez ; vos façons l'ont per- 
£iadé à tout le monde , & je ne le nierai 
pas, je ne paroîtrai point m'y déplaire, 
& je vous réduirai , peut-être , ou à la 
néceflité de m'époufer en dépit de votre 
goût ,- ou à fuir , en homme imprudent; 
yadouck le terme , en homme inexcufa- 
ï>le , qui n'aura pas rougi de violer tous 
ks égards, & de fe moquer, tour à tour, 
de deux Filles de condition , dont la 
înoindre peut fixer le pliis honnête hom* 
^B^ : de forte que vous rifquez ou le iàr . 

Diii 
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crifice de votre cœur , ou la pexte de vo» 
trè réputation ; deux objets qui valecit 
bien qu'on y penfe. Mais, dites -moi, 
eil-ce que vous^'aimez point ma Sœur ? 

D A M I S. 
Si je répoufois , je n'en ferais pas faehé. 
P H É N I C E. - 

Ou je n'y connois rien , ou je croîs 
qu'elle ne le feroit pas non plus. Pourquoi 

donc ne vous accordez- vous pas 3 

ï) A M I S. 
Ma foi , je l'ignore. 

P H ï N I C É, 

Mais ce n'ell pas là parler raifon* 
D A M I S. 

Je ne fçaurois pourtant y en mettre - 

davantage. 

PHÉNICE. 
Ce font vos affaires ; & je m'en tiens à 
ee que je vous ai dit. Voici mon Père avec 
ma Sœur; de grâce retirez- vous, avant. 

qu'ils puifTent vous voir. 

D A M 1 S. 

" Mais , Madame. 

PHÉNICE. 

Ohî Moniîeur , trêve de raillerieé. 
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SCENE IL 

M. ORGON, LÛCILÊV 
P H É N I C E. 

m.O'RGONf parlant à Lucïle , avec qui il 


entre. 


NOn , nia fille , je n'ai jamais pré- 
tendu^ vous , contraindre : quelque 
chofe que vous me dî fiez , il eft certain 
que vous ne l'aimez pas ; ainfi n'en parlons 
plus.' (Pheiiicerveut skn aller.) 

M.Orgon continue. Reftcz, Pfiénîce^ 
je vous chercliois , & j'ai un mot à vous 
dire. Ecoutèz-raoi toutes deux. Damîs 
vouloit^poufer votrç Sœur ; c'étoit là 
notre arrangemefit: Nous fommes obli- 
gés de le changer; le cœur de Lucile en^ 
difpofe autrement : elle ne l'avoue pas; 
mais ce n'eft <jue par pure complaifancr 
pour moi , & j'ai quitté ce projet-là. 

LUCILE. 

Mais , mon père , vous dirois-je qufr* 
j'aime 0amis ? Cela ne fier oit pas ; c'eft 
iin.langage qu'une fille bien née ne fçau- 
toit tenir, quand elle en auroit enyie* 


Mr.-.' 
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M. O R G O N. 

Encore ! Et fi je vous difoîs que c*^ft 
de Lifetce elle même que je fçais qu'il ne 
vous plaît pas , ma fille ? A quoi bon 
s'en défendre ? Je vous difpenfe de ces 
confidéracions-là pour moi ; & pour tran- 
cher net , vous ne Tépouferez point : vos 
dégoûts pour lui n'ont été que trop mar- 
qués , & je le deftineà votre Sœur à qui 
fon cœur fe donne , & qui ne lui refufe 
pas le fien , quoi qu'elle aille de fi:}n cotjé 
me dire le contraire à caufe de vous. 
JR H É N I C E. 

Mbi répaufe//*mon père ! ' --:- 

m; p r g o n. 

Nous y voilà ; je fçavois votre réponlfe 
avant que vous me la fiffiez ; je vous con- 
nois toutes deux : l'une de peur de me fâ- 
cher , épouferoit ce qu'elle n'aime pas ; 
l'autre, par retenue pour fa Sœur , refufe- 
Toitd'époufer ce qu'elle aime. Vous voyez 
bien que je fuis au fait , & que je fçais 
vous interpréter ; d'ailleurs je fuis bien 
înftruit , & je lîe me trompe pas. 

LU CIL E 4 parr , à Phénice. 

Parlez donc , vous voilà comme une 

Statu&P 

PHÉNICE. 

En vérité, je ne fjaurois penfer quececi- 
foh férieux. 


V. 
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L U C I L E. 

Prenez garde à ce que vous ferez, moa 
Père ; vous vous méprenez fur ma Sœur ^ 
& je lui vois prefque la larme à l'œil. 

M. O R G O N. 

Si elles ne font pas folles , c'èft moi qui 
aî perdu Tefprit: adieu , je vais informer 
M. Ergafte du nouveau mariage que je 
médite , fon amitié ne m'en dédira pas; 
Pour vous , mes enfans , plaignez- vous ; 
c^ed' moi qui ai tort : en effet j'abufe du 
pouvoir que j'ai fur voua ; plaignez-vous , 
je vous le confeille, & cela foulage; 
mais je ne veux pas vous entendre , vous^ 
m'attendririez trop : allez , fortez fansr' 
me répondre , & laiflez - moi parle» i 
Monfieur Ergafte qui arrive. 

L U C I L £, ea partante 

J'étouflfe. 


se E N E nr. 

M. ERGASTE, M. ORGON^ 
F R O N TIN. 

M. E R G A s T E. 
^Chjs voyez un homme condarnéiS 
mon cher Ami , je ne- vois nulle, 
apparence ao- mariage en- queftion , h 
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moins que de violenter des cœurs qui -ne ^ 

femblent pas faits l'un pour l'autre: je ne 

fçaurois cependant pardonner à mon Fils 

d'avoir cédé fi vite à FindifFérence de Lu- 

cilè ; j'ai même été jufqu'à le foupçoniior 

d^aimcr ailleurs , & voici fon Valet à qui 

j'en parlôis: mais , foit que je me trompe , 

ou que ce Coquin n'en veuille rien dire , 

tout ce qu'il me répond , c'eft que mon 

Fils né plaît pas à Lucilc , & j*en fuis aiij 

défçfpoir, 

FRONTIN, derrierei 

Meffieurs , un coquin n eft pas agréablè:r 
à voir , vQukz-vous que je me retire f: 
M. E R G. A. S T E.. 
Attends. 

M. G RG O N; 
Ne vpus fâchez pas , Monfieur Ergafli^; : 
il y a remède à tout , & nous n'y perdr6BS'> 

rien, fi vous voulez. 

M, E KG. A S TE. 

Parlez, mon cher Ami; j'applaudîs!. 
d'avancé à vos intentions. 

M. O R G O N. 
Nous avons une reffource., 

M. E R G A S T E. 

Je n'ofois la propofer : mais effeflîv#^ 
JBient j'en vois une , avec tout le monde. 
M. O R G O N. , 

; Il n'y a qu'à changer d'objet ; fubfti- 

tuons l4 cadecce à rainée ^ jxqus ne croi^ 


vttoiis point 4'obftâcle : dt& aa expé- 
dient que rAmour nous indiqw^ 
M. E R G A S T E. 
Entre vous & moL^ mon fils a paru tout 

d'un coup pancher de ce côté- là. 
• M. O R G O N, 

A vous parler confidemmenc ^ ma ca^ 
dette ne hait pas Ion penchant. 
M. ERG AS T E 

Il nY a perfonne qui n'ait remarqué ce 
que nous difons là ; c*eft un coup de fym^ 
pathie viiible. . 

AL O R G O N. 

Ma fôi-,,rendons-iious-y , mariôns-le^' 
enfeœble.' 

M. E R G A S te; ^ 

Vous yconféntez? Le Giel en foît loué. 

Voilà ce qu'on appelle une véritable union ' 

dé cœurs , un vrai mariage d'inclination » 

& jamais on n'en dôvroit faire d'autres. . 

Vous nie charmez ; efl;<:e une chofe coih-. 

due ? 

M. O RG ON; 

Alfupément ; je viens d'en avertir m4 

Klle. 

M; E R G A S TE. 
Je vous rends grâce , fouffrez à préfenc? 
que îe dife un mot à ce^ Vakc , & je v^«- 
rdoins fur Je champ. 

M. O R G O N. 

Jf.vousactfiads; faices» 

Dvi. 
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SCENE I V. 
M. ERGASTE , FRONTINw 

M. E R G; A. S T E.. 

XjL Pproche. 

F R O N T I N. 

. JVLe voîlà , Monfieur. 

M. E R G A S T E- 

Ecoute , & retiens bien la coinmidion 

que je te donne. 

FRONTIN. 

Je n'ai pas beaucoup de mémoire , mais • 

avec da zèle on s'en paiTe. 

M. E R G A S T E. 
Tu diras à mon Fils que cen'eft plus à. 
Lucile à qui on le defline ^ & qu'on lui. 
accorde aujourd'hui ce qu'il aime. 
FRONTIN. 
Et s'il me demande ce que c'eft qu'il ai;;;^ 

me , que lui dirai- je ? 
^ M. ERGASTE. 

Va , va , il fçaura biea que c'eft dé Phé;- 

DÎce dont on parle. 

F R ON T I N , f/z s:en allant. 

Je n'y manquerai pas , Monfieur» 

M. E, R G A S T E. 
Où vas-tu ? 
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F R O N T I N* 
Faire ma comnliffion. 

- M. E R G A S T E. 

Tu es bien preffé.,, ce n'eft pas là touti- 
F R O N T 1 N. 

Ailons ^ Monfieur> cane qu'il v^u^^ 

plaira ; ne m'épargnez poinc.< 
M, E' R G .A^ S T E. 

Dis lui qu'il remercie Monfieur Orgoa^ 
delà bonté qu'il a de n*être pas fâché dans 
cette occafion-cï; car fi Damis n'époufe phs 
Liucile^ jegagef ois bien que c*éft*a lui à qui 
ii fàuts'en prendre : dis-lui que je lui par- 
donne en feveur de ceiiouveau mariage ,^ 
le chagrin qu'il a rifqué de me donner; 
xuais que s'il me trompoit encore; fi, après 
fes empefifemens qu'il a marqués pour. 
Phénîce, ilhéficoità l'époufer; s'ilfaifbiir 
encore cettein jure à Monfieur Orgon ,.je 
ne veux le voir de ma vie, & que ]e le des- 
hérite ; je ne lui parlerai pas même que je 

lie ibis content de lui. 

F R O N T IN,TzW. 

EhJ eh! eh !... je remarque que ce n'eff 
qu'en baiffant le ton que vous prononcez le. 
terrible mot. de "déshériter ; vous en êtes» 
effrayé vous même ; la tendjeffe. pater- 
nelle eft. admirable ! 

M. £ R G A. S T E. 

Faquin , on a bien affair.e de tesré-^ . 
flexions ; iÀxéis , le relie me regarde . 


«vv-t 
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S CE NE v: 

FRONTlNyllISETTE^ 

LIS ET T E-- - 

E te oherçhbis i Frontîn^ 5ç j'attendoiiç^ 

^^ que Monfiéur Ergàfte c'eût quitté pour 

te. parler Vj& fçavoir ce qu'il tedifoit : il 

femble que les aSatres vont mal ; ma Maî<- 

trèfle ne me voit pas de bon œil ; fçais-tu^ 

de quoi il s'agit ... réponds donc/ 
F KO N TIN. 

La peur d'êcre>dèshérité: me. coupe la 

mrole. > 

^ L'IS^^ETrTE. 

Qù'eft-ce que tu veux dire ? '' 
F R q N T IN. 

D'être déshérité^ te dis-^je, oad'épott-*- 
férPhénice. . 

LISETTE.' 

Comment dooc , d'époufiw Phéfiîce!- 
A% ! Frontin , où en fommes'-nous? Voilà • 
donc pourquoi'i Lucile m'a d bien reçue • 
tout à i'heure : elle a fçu que fai dit à fon ^ 
Eere qulelle n'aimoit point Dafinis , oue- 
Damw fexiéclaroit pour fa Sœur : on ^\xtz 
kigréfent qu'il i'époufe j jç n'ai ppiat pjé*- 
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vuce €Oup-là ,.& je me compte diigra- 
ciée ; j*ai vu Lucile trop inquietce: appa- 
remment que ton Maître ne lui eft point: 
indifierenc ; & je perds tout fi elle me ^* 
congédie. 
, F R O'N T I N.^ ^ 

Je ne v(Ms donc de tous côtés ^. pour" 
BOUS > qqedes diètes. 

LIS ET te: 

Voila ce que c'eft que de n'avoir pas.^ 

liiffé aller lés chofcs-: je crois que nos 

gen5 s'a'imeroient fans nous. Maudite foie-: 

I^mbition de gouverner chacun notre mé- - 

nage ! 

F/RONTIN; 

Ati ! mon enfant , tu as beau dire , tous^ 
lés Gouvernemens font lucratifs , & le cé^ - 
Ilbat où nous les tenions n'étoit pas mal 1 
imagbé ; le pis que j'y trouve , c'eil quév 
îe t'aime, & que tu n'en es pas quitte k'i 
j&eîlleur marché que moi. 

LISETTE. 

Eh î que n'as- tu eu refprit de m'aîmer' 

tout d'un coup? J'aurois fait changer d'avis* 

àLucile. 

FRONT I N.- 

Voilà notre tort; c'eft dé n'ayoir pas: 

prévu rinfaillible effet de nos mérites. 

Mais , ma mie , nôtre mal eft-il fans re* 

medc ? Je foupjonne 1 comme toi , ^ que- 
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D A M I S. 

Dis- les fans le.s compter. 

F R Q N T 1 N. 

Vous m'exGuferez , l6 calcul arrange^* 

Le premier , c'eft qu'il ne veut plus cn- 

tendf e parler de vous. 

I> A M I S. 

Qui ? -mon père ! 

F R O N T I N. . 
Luî-même. Mais ce n'eft pas là l'effèn- 

ûe\ ; le fécond , e'eft qu'il vous deshérite, 

D A M 1 S. 

Mol. ! ce que tu me dis- là n'eft pas coo-^ 

cevable. 

F R O N T I N. 

II ne m'a pas chargé de vous le faire 

concevoir. Enfin le troifiéme , c'eft que 

les deux pemiers feront nuls^^ fl vous 

époufez Phénice. 

D A M I S. 
Quoi ! Ton veut m'obliger ,.. . • 
F R O N T I N. 

Prenez garde , Monfieur , ne confbn»- 
dons point , parlons exademen t. Macom- 
miflîon ne porte point qu'on vous oblige ; 
on n'attaque point votre liberté , voyez- 
Vous : vous.étes le maître d'opter entre 
Phénice ou votre ruine ,, & l'on s'en rap- 
porte à votre chofx. 

LISETTE. 

La jolie grâce ! C'eil que fur le penç- 
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chant qu'on vous croit pour elle , on rie 
veut pas que vous balanciez à l'époufer ^ 
après le refus que vous avez paru faire d& 

fa Sœur. 

; , F R.O N^ t I N. 
Mais cette Sœur , nous ne la refufocw 
point, dans le fond : n'eft-il pas vrîti , 

Monfieur? 

D A M I S. 

PalTe encore, s'il çtoic queftîon d'elle. 

LIS E T TE. 

Eh ! Monfieur , que n'avez-vous parlé ^ 

Pourquoi ne m'avoir pas confié vos fen- 

timens? 

D A MI S. 

Mais , mes fentimens , quand Ils feroien t 
tels que vous les croyez , ne fçavez-vous^ . 
pas bien les fiens , Lifette ?^ 

LISETTE. 

Ne vous y trompez pas; depuîis vos 
conventions, je ne la vois plus que trifle- 
&rêveufe.« 

F R O N TIN; 

Je rai rencontrée ce matin qui étouffoic 
un foupir en s'efiiiyant les yeux* 

LISETTE, 

Elle qui aimoit fa Sœur , & quî étoît 
toujours avec elle, je la vois aujourd'hui 
là fuir &fe détourner pour Té vicerv Qu'elle 
ce qi^ cela figtiifiei 
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F R O N T I N. 

Et moi , quand je la fàlue , elle a tou* 
Jours envie de me le rendre. D'où vient 
cela , finon de l'honneur que j'^ d'êcre à 
vous ? 

LISETTE. 
Tu n'as peut-êcre pas tant de tort. Au 
moins , Monfieur , je vpus demande le 
fecret ; profitez-en , voilà tout. 

D A M 1 S. 
3e vous l'avoue , Lifette , tout ce que 
vous me dites-là , fi vous êtes fincere^ 
pourroic m'être d'un bon augure ; & fi 
j'ofois foupçonner la moindre des difpo- 
fitions dafis fon cœur .... 

F R O N T I N. 
Iriez-vous lui donner le vôtre ? Afi f 
Monfieur , le beau préfent cjue vous lui 

feriez là ! 

D A M I S. 

Ecoutez : c'eû pourtant cette mêmfr 
perfonne qui , au premier infiant qu'elle 
m'a vu ^ â marqué afTez nettement de Ta- 
verfîon pour moi , qui m'a fait foupçonner 
qu'elle aimoit ailleurs ! 

LISETTE. 

Purs difcours de rnauvaife humeurr 
qu'elle a cenus^ là ^ je vous affûte. 

D A M I S. 

Soit. ; . tuais fouvenez - vous qu'elle . ^i 
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exigé que je ne répoufâffe point ; qa'çllô 
me Ta demandé par tout Thonneur dont 
je fuis capable ; que c'eft elle , peut-être , 
qui pour le débarraffer tout- à- fait dç moi , 
contribue aujourd'hui au nouyeau mariage 
^qu'on veut que je fafle ; en un mot , je ne 
fçais qu'en penfer moi-même. Je puis me 
tromper , peut-être vous trompiez- vous 
aufli y & fans quelques preuves un peu 
moins équivoques de fes fentimens , je ne 
fçauroîs me déterminer à violer les pa- 
roles que Je fui ai doHnées; non pas que 
Je les eflime plus qu'elles valent , elles ne 
feroient rien pour un Homme qui plaî- 
roît : mais elles doivent lier tout homme 
^qulon hait , & dont on les a exigées com- 
"iM une fureté contre lui. Quoi qu'il en 
• foit , voici Lucile qui vient; je n'attends 
d'elle que le moindre petit accueil pour 
me déclarer ,. & fon feul abord, va décider 
fie tout. 


C©7 
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SCENEVII. 

LUCILE^ LISETTE , DAMIS, 
F R O N T I N^ 

L U C I L E, 

J*Ai à' vous parler pour un moment ; 
Damis ; notre entretien fera court ; 
ie n^ai quiine queftion à vous faire; vous 
qu'un mot à me répondre , & puis je vous 
fuis j je vous lallfé. 

DAMIS. 

Vousn^y ferez point obligée. Mada- 
me , & j'aurai foin de me retirer le pre- 
m er • ( ^i part. ) Hé ! bien , Lifette ? 

L U C I L E. 

Le premier ou le dernier ; je vous don- 
ne la préférence. Etes-vous fi gêné: Reti- 
rez-vous touc-à-lheure : Lifette vous ren**; 
dra ce que j'ai à vous dire. 

DAMIS, fi retirant. 

^ Je prends donc ce parti comme celui 
qui vous convient le mieux , Madame. 

( // feiat de s'en aller. ) 
L U C I LE. 

Qu'il s'en aille ; rarrêtera qui voudra; 
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LISETTE. 

Eh ! Mais vous n'y penféz pas : revenez 
donc , Morifieur ; eft-ce que la guerre eft 
déclarée entre vous deux f 

D A M I 5, 
Madame débute par m'annoncer qu'elle 
n'a qu'.un mot à me dire, & puis qu'elle 
me fuit ; n'eft-ce pas ni'infinuer qu!elle-a 
de la peine à me voir > 

L U C I L E. 

Si vous fçaviez l'envie que j'ai de vous 

laifler-là, 

D A M I S. 

Je n'en doute pas , Madame : mais ce 
n'eft pas à préfent qu'il faut me fuir; c'é- 
toit dès le premier inftant que vous m'a- 
vez vu & que je vous déplailbis , qu'il fai- 
loit le faire. 

L U C I L E, 

Vous fuir dès le premier inftant? Pour- 
quoi donc. Moniteur i^ Cela feroit bien 
{auvage ; on ne fuit point ici à la vue d'un 
homme. 

LISETTE. 

Mais , quel eft le travers qui vous prend 
à tous deux ? Faut-11 que des perfonnesqui 
fe veulent du bien fe parlent comme fi elles 
ne pouvoient fe fouffrir ? Et vous , Mon- 
teur , qui aimez ma Mâicreflè; :car vous 
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f aimez, je gage. {Ces mots-là fi difmt m 

faifant Jigne à Damix. ) 

L U C 1 L E. 

Que vous êtes forte! Allez, vifionnaî- 
re , allez perdre vos gageures ailleurs. A 
qui en veut-elfe? 

X I S E T T E. 
Oui , jyiadame , je fors ; maïs avant 
que de partir , il faut que je parle. Vous 
me demandez à qui j'en veux. A vous 
deux y Madame , à vous deux. Oui , je 
voudrois de tout mon cœux ôter à Mon^ 
fieur qui fe taît, & dont le filence m'agite 
lefang , je voudrois lui ôter le fcrupule du 
ridicule engagement qu'il a pris avec vous^ 
que je me repens de vous avoir laiffé pren- 
dre , & dont vous fouffrez autant l'un que 
Tautre. Pour vous , Madame , je ne fçais 
pas comment vous l'entendez ; mais fi ja- 
mais un homme avoir fait ferment de ne 
itie pas dire : Je vous aime, oh ! je ferois 
ferment qu'il en auroît le démenti : il 
fçauroit le refpeâ qui me ferdit dû ; je n'y 
épargnerois rien de tout ce qu'il y a de 
plus dangereux , de plus fripon , de plus 
aflàffin dans l'honnête coquetterie des 
mines , du^ langage & du coup d'œil. 
Voilà à quoi je mettrois ma gloire, & non 
pas à me tenir douloureufemenc fur mon 
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guanc-à-moi , comme vous faites , & « 
me dire : Voyons ce qu'il dit , voyons ce 
qu'il ne dit pas ; qu'il parle , 'qu41 com- 
mence ; c^ft à lui , ce n'^ft pas à moi ; 
mon fexe , ma fierté , les bienféances & 
mille autres façons inutiles avec Mon- 
fieur qui tremble , ^ qui a la bonté d'a- 
voir peur que fon anwur ne vous allar- 
me & ne vous fâche. De l'amour nous 
fâcher! De quel pays venen-yous donc ? 
Eh ! mort de ma vie, Monfieur, fâchez 
hardiment; faites- nous cet honneur -là^ 
Gourage , attaquez-nous ; cette cérémonie- 
là fera vôtre fortune , & vous vous enten- 
drez ; car jufqu'ici on ne voit goutte à vos 
difcours à tous deux : îl y a du oui , du 
son I du pouf ^ du contre ; on fuit, on 
revient , on fe rappelle , on-n'y comprend 
xien. Adieu , j'ai tout dit ; vous voilà dé- 
i^rouillés , profitez-en. Allons , Front ia* 
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SCENE VIII. 
DAMIS, LUCILE, 

L U C I L E. 

JUsTE Ciel , quelle Impertinence ! Oi 
a-t-elle pris tout ce que qu'elle nous dit- 
la 'i D'où lui viennent , fur-tout , de pareil- 
les idées fur votre compte: Au refle, 
elle ne me ménage pas plus que vous. 

D A M 1 S. 

Je ne m'en plains point , Madame* 
L U C I L E. 

Vous m'excuferez , je me mets à votre 
place; il n'eft point agréable de s'entendre 
dire de certaines chofes en face. 

D A M I S. 

Quoi , Madame ! eftcè l'idée qu'elle a 
que je vous aime , que vous trouvez fi dé- 
fagréable pour moi ? 

L U C I L E. 

.Mais défagréable ; je ne dis pas que fon 
erreur vous faife injure; mon humilité ne 
va pas jufques là. Mais à propos de quoi 
cette foUe^là vient-^elle vous pouffer là- 
deffus^ 
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D A M I s. 

A propos de la difficulté qu'elle s'îmagî- 
fie qu'il y a à ne vous pas aimer , cela eid 
tout fimple y & fi j'en voulois à tous ceux 
qui me foupçonneroient d'amour pour 
wous I j'aurois querelle avec tout le monde* 

L U C I L E. 
Vous n'en auriez pas avec moi. 
D A M I S. 

Oh ! vraiment , je le fçais bien; fi yctas 
me foupçonniez , vous ne feriez pas là / 
vous fuiriez , vous déferteriez. 

L U C I L E. 

Qu'eft-ce que c'eft que déferter , Mon- 
fîeur ? Vous avez là des exprelîîons bien 
gracieufes , & qui fonc un joli portrait de 
mon caraftere; j'aime aflez l'efpric hété- 
roclite que cela me donne* Non, Mon- 
fieur je ne défercerois point ; je ne croî- 
rois pas tout perdu , j'aurois aflez de tête 
pour foûtenir cet accident là , ce me fem- 
ble ; alors comme alors : on prend foa 
parti , Monfieur , on prend fon parti. 

D A M I S. 
Il eft vrai qu'on peut , ou haïr , ou me- 
prifer les gens de près comme de loin. 

L [J Ç I L E. 

Il n'e£t pas quellion de ce qu'on peut ; 
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fjgnore ce qu'dn faic dans une fituatîon où 
je ne fuis pas ; & j6 crois que vous ne me 
donnerez jamais la peine de vous haïr. 

D A M I S. 

J'aurai pourtant un plaifir; c'eft que 

vous ne fçaurez point lî je fuis digne de 

liaineàcet égard- là; je dirai toujours , 

peut-être. 

L U C I LE. 

Ce mot -là me déplaît , Monfîeur , je 
vous Tai déjà dit/ 

D A M I S. 

Je ne m'en fervirai plus , Madame , & 
fi j'avois la lifte des mots qui vous cho- 
quent , j'aurois grand foin de les éviter. 

L U C I L E. 

La lifte eft encore amufante. Eh ! bien , 
je vais vous dire oîi elle eft , moi ; vous 
la trouverez dans la règle des égards qu'on 
doit aux Dames ; vous y verrez qu'il n'eft 
pas bien de vous divertir avec un peut-être, 
qui ne fera pas fortune chez moi , qui ne 
m'intriguera pas ; car je fçais à quoi m en 
tenir : c*eft en badinant que vous le dites ; 
maïs c'eft "iin badinage qui ne vous fied 
pas ; ce n'eft pas là le langage des hom- 
me4i; on n'a pas mis leur modeftie fur ce 
pied-là. Parlons d'autre cliofe'; je ne fuis 
pstô venue ici iàns motif : écoutez-moi / 

Eij 
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vous fçavez , fans doute , qu'on veut vous 
^donner ma Sœur. 

D À M I S. 

On me Ta dit /Madame. 

L U C I L E. 
On crôk que vous Taimez ; maïs tnoî 
qui ai réfléchi fur l'origine des empreflfe-. 
mens que vous avez marqués pour elle , 
je crains qu'on ne s'abufe ^ & je viens yx)\x$ 
.demander ce qui en eft. 

D A M I S. 
Eh ! que vous importe , Madame ? 
L U C I L E. 

Ce qui m'importe ! Voilà bien la quet 
tîon d'un homme qui n a ni frère ni fœur , 
& qui ne fçaic pas combien ils font chers. 
C*efl que je m'intéreflè à elle , Monfieur ; 
ç'eft que, fi vous neraimez pas , ce feroit 
même bletter les loix de cette probité à 
quoi vops tenez tare, que de Tépoufer avec 
iin cœur qui s'éloigneroit d'elle^ 

D A M I S. 
Pourquoi donc , Madame ? Avez-vouf 
înfpiré qu'on me la donne f Car j'ai touc 
lieu de foupçonner que vous en êtes caùfe , 
puifque c'eft vous qui m'avez d'abord pro- 
pofé de l'aimer ; au refte , Madame , ne 
yDU$ inquiétez point d'elle, j'awrai foia 
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de fon fort plus iîncerement qqe vous; 
elle le mérite bien. 

L u c I L e: 

Qu'elle- le mérite ou noti, cen'eft pas 
fon éloge que je vous demande , ni à voS' 
imaginations que je viens répondre : par- 
fez, Damis, Taimez-vous? Car s'il n'en' 
cft rien , bu ne Tépoufez pas , ou trouvez' 
bon que j'avertiflè mon père qui s'y trom- 
pe , & qui feroit au défefpoir de s'y être- 
crompé. 

tr A M I S. 

Et moi , Madame, fi vous^lui dues qucf 
je ne l'aime point ; fi vous exécutez uû 
deflein ,. qui ne tend qu'à me faire fortir 
d'ici, avec la haine & le courroux de tout 
le monde ; fi. vous l'exécutez , trou- 
vez, bon qu'en revanche,, je retire toute» 
mes paroles avec vous , & que je dife à* 
Monheur Orgon que je fuis prêt à vous» 
époufer quand on le voudra , dès aujour- 
d'hui y s'il le faut. 

L U C I L E. 

Oui-dà , Monfieur , le prenezr-vous fur 
ce ton menaçajnt ? Oh ! je fçais le moyen* 
de vous en faire prendi:e un autre; allez 
votre chemin , Monfieur , pourfuivez , je 
ne vous retiens pas ; allez pour vous veu- 
ger^ violer des promeiïes dont l'oubli ue 


$o LES SERMENS 

feroît tout au plus pardonnable qu*à qui- 
conque auroit de Tamour ; courez voui pu^ 
nîr vous-même, vous ne manquerez pas^ 
votre coup ; car je vous déclare que je vous^ 
y aiderai moi. Ah! vous m'épouferez ^ 
dites- vous , vous m'épouferez ! & moi 
auflî , Monfîeur , & moiaufîi ; je ferai biea 
auffi vindicative que vous , & nous verrons 
qui fe dédiera de nous deux: aflurémenc la 
compliment eft admirable! c'efl une iolie-» 
petite partie à propofer» 

D A M I S. 

Eh! bien, ceflTez donc de me perfécuter>. 
Madame. J'ai le cœur incapable de vous 
nuire ; mais laiffèz-moi me tirer de l'état 
où je fuis ; contentez-vous de m'avoir déjà 
procuré ce qui m'arrive ; on nem'offriroit 
pas aujourd'hui votre Sœur , ft, pour vous, 
obliger , je n'avois pas para m'attacher à 
elle, ou fi vous n'aviez pas dit que je Tai- 
mois. Souvenez-vous que j'ai fervi vos dé- 
goûts pour moi , avec un ho)nneur , une* 
fidélité furprcnante , avec une fidélité que- 
je ne vous devois point ; que tout autre , 
à ma place , n'auroit jamais eue , Se 
ce procédé Ç\ louable , fi généreux ^ 
mérite bien que vous lai (fiez en repos un 
homme qui peut avoir porté la vertu juC- 
^u à fe facrifier pour vous ; je ne veux pasi^ 
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^ïre que je vous aime; non, Lucile, raf- 

fiirez-vous ; mais enfin vous ne fçavez pa* 

ce qui en eft , vous en pourriez douter t 

vous êtes affez aimable fans cela , foie dit 

fans vous louer : je puis vous époufer, 

TOUS ne le voulez pas , & je vous quittcf. 

En vérité. Madame, tant d'ardeur à me 

faire du mal récompenfe mal un fervice^ 

que tout le monde ^ hors vous , auroîc 

foupçonné d'être difficile àrendrc. Adieu , 

Madame. ( U s'en va, ) 

LUCILE. 
Mais , attendez donc , attendez , dow- 
sez-moi le tems de me juftifier ; ne tîeni- 
il qu'à s'en aller , quand on a chargé ks 
gens de noirceurs pareilles î 

D A M I S. 

J'en diroîs trop , fi je reftois.. 
LUCILE. 

Oh ! vous ferez comme vout pourrez/ 
mais il faut m'entend rev 

DAM I s; 

Après ce que vous m'avez dft , je a'ai 
plus rien à fçavoir qui m'intéreffe. 

L U C ï L E. 
Ni moi plus rien à vous répondre ; il 
n'y a qu'une chofe qui m'étonne , & donc 
je ne devine pas la raifon ; c'eil que vou* 

Eiv 
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oGez yous en prendre à moi d'un marîagp 
que je vois qui vous plaît ; le motif de 
cette hypocrine-là me paroît auffi ridicule 
qu'inconcevable , à moins que ce ne foie 
jna Sœur qui vous y engage, pour me ca- 
cher raccord de vos cœurs, Sç la parr 
qu'elle a à un engagement que j'ai refufe , 
dont je ne voudrois.jamaisr, & que je la 
trouve bien à plaindre de ne pas refuXer^ 
elle-même. (£//eyorr.). 


^ 


SCENE IX. 

FRONTIN, DAMIS conterne^ 

F R O N T I N. 

EH ! bien , Monfieur », à quoi en êtey- 
vous? 

DAMIS. • 

Au plus malheureux jour de ma vie/ 
!aiffe-moi. {Il fort.) 


M. 


SCENE X, 

FR O NTI N. 

VOILA une aventure qui a tout 
l'air de nous fouffler notre patri-^ 
moioe. 

Fm du troijîeme A£le^ 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 


\ 


AMIS, FRONTIN. 

D A M I S; 

jL^fOK', Frontin, il n'y ^ plus 

I lf^{*|& "^" ^ ^^'^^^^ là-deflTas; Lifecte 
^ /ggy»^ î> abeauJire , on ne fçauroic s'ex- 
tîi^^î'qp-^pliquer plus nettement «que Ta 
fait Lucile: voilà qui eft fini, il ne s'agit 
plus que d'éviter Tembarras où je fuis du 
Goté de Phénice: va telle bien-tôt venir ? 
Xê l'a-t-elle bien afTûre ? 

F R O N T 1 N. 

Oui, Mbnfieur; je lui ai dit qae vous-. 
Câttendiez ici, &. vous allez la voir arri-r- 
Vfir dans un inilanc*. 
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D A M I s. 

Quelle bizarre Situation que la mleqnc V 

F R O N T I N. 

Ma foi, j'ai bien peur que Phénîce n'en 
' profite. 

D A M I S. 

, Seroic-il poflîble qu'elle voulût épouXèr* 
un homme qu'elle n'aime point •? 

F R O N T I N. 
Ah ! Monfieur , une fille qui fe marie- 
n'y regarde pas de fi près; elle eft trop- 
curieulè pour être délicate. Le Mariage 
rend* tous les hommes fi graciables , & 
d'ailleurs , il eft aifé de s'accommoder de- 
votre figure .... 

D A M I s; 
Ah ! quel contretems ! je croîs que voici? 
mon Père ; je me fauve : il ne te parlera 
peut-être pas ; en tout cas, reviens me 
chercher ici près. 


3S^ ^^ -^ 
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S Ç E N E IL 
FRONTIN , M. ERGASTE. 

M. E R G A S TE. 

M On fils n'étoitril nji$ avec coi coui^ 
à l'heure ? 

F R O N T I N. 
Gui, Mbnfieur^ il me quitte. 
M. E R G A S T E. 
H me fembie qu'il m'a évité. 

F R O N T I N. 

Lui , Monfieurl je crois qu'il vdw^ 
cHerche. 

M. E RG A S t E. 

Tu me trompes. 

FRONT! N. 

Mbî, Monfieur! j'ai le caraftérd auffî 
¥rai que. la phifioiiomie. 

Mi ERG A S T E, 
Tu ne fais pas leur éloge : mais p«p. 
fcns ; je fçais que tu ne manques pas d*elV 
prit, & que mon fils te dit aiTexyoloat; 
tiers ce qu'il penfe». 

E. vj 
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F R O N T I N. 

Il penfe donc bien peu de choie ^ car 
il ne me dlc prefque rien. 

M. E R G A S T E. 
Il aime Phénice qu*il va époufer : je re- 
xnarque cependant qu'il eft crifle & rêveur* 

F R O N T I N 

Effeâivement , & j'avois envie de lui 
en^ dire un mot. 

M. E R G A S T E. 
. £ft-ce qu'il n'efl; pas content ? 
F R O N T I N. 

Bon ! Moniteur , qui eA-ce qui peu^^ 

l'être dans la vie } 

M. E R G. A S T E* 

Maraud. 

F R O N T I N. 

Je ne le fuis pas de répitbete , parr 
exemple. 
M. ERGASTE , à part les premiers mots. 

Je vois bien que je n'apprendrai rien* 
Mais , dis-moi j lui as tu rapporté ce que 
je t'avoi« chargé de. lui dire } 
F R O N T I N. 

Mot à mot. 

M. E R G A S X E4. 

Que t'ft-t-il' lé^jondui 
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F R O N T I N- 

Attendez; je crois que vous ne m'arez: 
pas die dé retenir fa réponfe. 
M. E R G A S T E. 
J^ai réfolu de le laiflfèr faire ; mais tir 
peux ravercir que je lui tiendrai parole ,, 
s'il ne fe conduit pas comme il le doit. 
Four toi , fois fur que je n'oublierai pa9< 
tes impertinences» 

F R O N T I N. 

Oh ! Mondèur , vous avez trop de bon- 
té pour avoir tant de ménxoire. 

se EN E IIL 

FRONTIN , PHÉNICE , arrivei. 

F R ON T I N, à part. 

IL eft parbleu fâché ; mais il étoittemsr 
qu'il partît ; : voilà Phétiice qui arrive,^ 

PHÉNICE. 
Eh ! bien , tu m^as dit que ton Maître; 
m'attendoitlci , & je ne- le vois-pas; 

FRONTIN. 
Cèft qu'il s'eft retiré à caufe de Môa* 
ISeur Ergafte ; mais il'fe promené içi prèV 
pu yai pidre de l'aUer prendre* 
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P H É N I C E. 

Va donc: 

F R O N TI N. 

Madame t oferois-jc auparavant 

flatter d*un petit moment d'audîeoce:^ 

P H É N I C E. 

Parle. 

F R ONT! N. 

Dans mon petit état de Subalterne*^ 
Je regarde-, fexamfne , & chemin fàifantjp^ 
îé vois p?r-ci , par-là, des gens que je n*aî- 
me point, d'autres qui me reviennent 6&: 
à qui ]ç mé donnerois pour rien : ce no: 
Ibiâferait pas que d'être un préfènt. 

P H É N I C E. 

Sans doute ^ mais à quoi peut aboutir ce^* 

préambule ? 

F R O N T I N. 

A vous préparer à la liberté que je vaî$=^ 
prendre. Madame, en vous difant que." 
vous êtes une de ces perfônnes privilégiées- 
pour qui ee mouvement limpathiquô? 
jn'eft venui 

P H É N r G e: 

Je t'en fuir obligée, mais achevé;. 
FRONT IN. 

Si vous (gaviez combien je m'intérefle* 
^ votre fort auquel je vois prendxc ua fi« 
mauvais (raio . » 


••«' 
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P H É N I C E. 
Expllque-toî mieux. 

F R O N T I N. 
I^ous allez époufer Damis- 

P HÉ NI CE. 
On le dit. 

F R O N T I N. 

Motus ! Je vou» avertis que vousnepoiH 
%cz en époufer que la moitié. 

P HÉ N IC E. 
La moitié de Damis ! Que veux^tu diref - 

F R O N T I N. 
Son cœur ne fe marie pas , Madame; îll 

feflé^garçon. 

P H É N I C E. ^ 

Tu crois donc qu'il ne m'aime pas? 

F R O N T I N. 

Oh ! oh ! vous n'en êces pas quiue à< fîi 

fion marché. 

P H É N 1 C E. 

CeA-à-dire , qu'il me hait. 
F R O N T I N. 

Ne fera- 1- il pas trop mal-honnête dé 
TOUS l'avouer ? 

PHÊN I C E, 

£b ! dis- moi , n'aimeroit-t-il pas xxo^ 

four ? 

F R O N X I N, 

" Alâfureur^^ 
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P H É N I C E. 
Efi ! q\ie ne répoufert-il ? 

F R O N TtN. 

Ceft encore une aacre^ hlftoire que cet^- 
ce aiTaire-là. - 

PHÊNICE^ 

Parle done ? 

F R O N T I N. 

Ceft qu'ils ont d'abord débuté enfem* 
Ble par un vertigo; ils fe font liés mal-à- 
propos par je ne (çais quelle convention de 
ne s'aimer ni de s'époufer^ & ont déli- 
béré que, pour faire. chanttr de deifein 
aux pères , on feroit femblant de vous 
trouver de fon goût riea que femblant^ 
vous • entendez bien ? 

PH É N IC e;. 
A merveille; 

F R,0 NT in: 

Et comme le cœur de l'homme eft^,va* 
riable, il fe trouve aujourd'hui que leur 
cœurôc leur convention ne.riment pas^n- 
fèriiblé, & qu'on eft fort embarafle de fg?- 
voir ce qu'on fera de vous : Vous enten- 
dez bien.; caria difcrétiôn ne. veut. pas 
que j'en dife davantage. 

P RÉ N I C E. 

Ea voilà Bien alTez : je fuis au faic> Sç 


\ 
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de peur d'être ingrate , je te confie à moa 
tour que ta difcrétion mériteroit le châ* 
timent du bâton. 

F R O N T I N. 
Sur ce pied-là, gardez-moi lefecret; 
je vois mon. Maître , & je* vais lui dire: 
d'approcher. 


SCENE I V. 
PHÉNICE, DAMIS. 

P H É N rC E , un moment feule» 

JE leur fervois donc de prétexte ! Ofi ! 
je prétends m'en venger , ils le méri- 
tent bien; mais puifqu'ils^ s'aiment, J0 
veux que ma conduite , en les inquiétant , 
les force de s'accorder. Eh ! bien , Mojoc 
ficur , que me voulez^-vous ? 

D A M r S. 
Je croîis que vous le fçavez , Madame» 

P H É N I CE. 
Moi ! non , je n'en fçais riem 

I> A M I S. 
Tgnorez^vous que- notre mariage eft 

conclu ? 

PHÉNICE. 

N'eft-ce que cela ? Je vousL'avois pré-7 
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ait ; cela ne pouvoir pas roanquer d'arriven 

D A M I S. 

Je ne croyois pas que les ehofes dûffènt 
aller fi loin , & je vous deinande par- 
don d'en être caufe; 

P H É N I C E. 

Vous vous moquez, je ft*aî point de 
fancune à garder contre un homme- quî 
va devenir mon époux. 

D A M I S. 
Ne me raillez point, Madame ; jefçaîs 
bien que ce n'eft pas à moi à qui vous 
deftinez cet honneur- là , dont je me 
tiiendrois fort heureux. 

P H É N I C E. 

Si vous dites vrai, votre bonheur eft 
fur ; je vous promets que je n'y mettm 
point d'obftacle. 

D A M I s: 

Ma foi , il ne me fîéroît pas d'y en 
mettre non plus, & je ne ferois pas éxcu- 
feble , fur-tout après les empreflTemens 
que j'ai marqués pour vous , Madame. 
P H É N 1 C E. 

Notre mariage ira donc tout de fuite? 
D A M I S. 

Oh ! morbleu , je vous le garantis fâir^ 
ft'â n'y a que moi qpi L'empêchOi. 
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p H É N I c e: 

Je vous croi». 
D A M I S ^ à part les premiers mots* 

Qu'eft-ce que c'eft que ce langage-îà ! 
Faiîons lui peur. Ecoutez , Madame ^ 
toute plaifanterie cédante / ne vous y tiez' 
pas ; on a toujours du penchant de refte- 
pour les per(bnne$ qui vous reflemblent,, 
& je vous aflure que je ne fuis point em** 
barafle d'en avoir pour vous. 
P H É N 1 C E. 

Je vous avoue que je m'en âatte. 
D A M I S. 

Tenez > ne badinons point ; car je vous» 
aimerai , je vous en avertis. 
P H É N I C E. 

Il le &w bien, Mbndeur.. 

D A M I S. 
Maïs vous-, Madame,, il faudra que? 
vous m'aimiez auffi , & vous m'avez tantôt 
Élit comprendre que vous aimiez ailleuj^ 
P H É N I C E. 

Dans ce tems-là, vous époultez mst 
fceur ; il ne m'étoit pas permis de. vous 
voir, & je diffimulois. 

D A M I S , à part les premiers mots. 
Voyons donc où cela ira. Encore une- 
foispùui£$-y vos léHéxioDS : vous comute^^ 
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f eut-être que }e vous tirerai d'affaire ; 5c 
vous vous tjompez : n'attendez rien de* 
ino« cœur , il vous prendra au mot , je 
fie fuis que trop difpolé à vous le donner. 

P H É N I C E. 

N*héfitez point ,. Monfieur, donnez^- 

D A M 1 S. 

Je vous aimerai , vous dis-je,- 

P H É N I C E. 

Aimez. 

D A M I S. 

Vous le voulez? Ma foi , Madame ^ 
puifqu'il faut l'avouer , je vous aime- 
P HÉ NICE, à pan. 
Il me trompe. 

D A M I S. 
Vous rougîflTez , Madame; 
P H É N I C E. 

ir eft vrai que je fuis émue d'un aveu fiF 
fcbit. 

DAMIS , à part lé premier. mot. 

Continuons. Gui , Madame , mon- 
cœur eft à vous , & je n'ai fouhaité de vous* 
¥oir que pour vous éprouver là-defrus. 

( M. Ergafle &» M. Orgon entrent dans le 
moment ^^ fj» s^ arrêtent envoyant Dami^ 
Cp» Phénice^ 


îNDISCRErS. 105 


S C E N E V. 

M. ORGON , M. ERG ASTE , 
PHÉNICE, DAMIS. 

D A M I S 9 continue. 

LEs circonftances où je me trouvoîs 
ont d'abord retenu mes fentimen* , 
je n'ofois vous .en parler ; mais puifque 
ma fituacion eft changée , qu'il ne s'agit 
plus de fe contraindre , & que vous ap- 
prouvez mon amour , 

( Ilfe met à genoux ) 
laiflTez-moî vous exprimer ma joye , Se me 

dé Jommager par l'aveu le plus tendre 

M. ORGON. 
Monfieur- Ergafte , voilà des Aman« 
<iu'il ne faudra pas prier de figner leur 
Contrat de mariage. 

D A M I S , /e relevé vite. 

Ah J je fuis perdu. 

PHÉNICE, honteufe. 
Que vois-je? 

M. ORGON. 
Ne rougiflez point , ma fille ; vos fen- 
iîmens font avoués de votre père | & vous 
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pouvez fouflfrir à vos genoux un homme 
;gue vous allez époufer. 

M. ER G 'A S T-E. » 
Mon fïls , je n'avois réfolu de vcfus par- 
ler qu'à rinftant de votre mariage avec 
Madame ; vo« procédés m'avoient dé- 
plu ; mais je vous pardonne , & je fiiis 
content ; les fentimens où je vous vois me 
jeconcilient avec vous. 

M. O R G O N. 

' Cette jeuneflTe Se fa vivacité me rëjouîC- 
fent : je fuis charmé de ce hafard-ci; nous 
attendons tantôt le Notaire , & nous al- 
lons au-devant de quelques amis qui nous 
viennent de Paris.. Adieu, puiffiez-vous 
vous aimer toujours de même^ 


SCENE VI. 

phénice/damîs* 


D AMIS, trip O à paru 

Ous ne nous aimerons donc guère» 
Que je fuis malheureux ! 
PHÉN I CE, rim. 

Damîs y que dites- vou6 de cette Meor. 
ture-ci f 


N 


INDISCRETS. X07 

D A M I S, 

Je dis^ Madame ... que je vjens d'être 
furpris à vos genoux. 

P H É N I C E. 

Il me femble que vous en êtes devenu 
tout crifle. 

D A M I S, 

f II tne parole que vous n'en êtes pas trop 

gave. 

PHÉNiCj;. 

J'ai d'abord été étourdie , je vous Ta- 
voue ; mais je me fuis remife en vous 
voyant fâché: votre chagrin m'a raflurée 
<:ontre la Comédie que vous avez ]ouée 
tout à l'heure. Vous vous feriez bien pafîe 
de l'opinion que vous venez de donner 
de vos fentimens , n'eft-ii pas vrai/ Il 
n'y a en vérité rien de plus plaifant ; car 
après ce qu'on vient de voir , qui eft-ce 
-qui ne gageroic pas que vous m'aimez ? 
D A M I S , d'un ton vif. 

Eh ! bien , Madame , on gagneroit la 
gageure; je ne me dédierai pas, & né me 
perdrai point d'honneur* 

P H É N I C E , riant. 

Quoi î votre amour tient bon 1 

D A M I S. 

Je me facrifierois plutôt* 
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P H É N 1 c E. 

Je vous trouve encore un peu l'air de 

vidime. 

D A M I S. 

Tout comme il vous plaira , Madame* 
P H É N 1 C E. 

Tant mîeux pour vous, fi vous m'aimez 
tu refte ; car mon parti eft pris , <Sc je ne 
vous refùferois pas , quand vous en aime- 
riez une autre , quand je ne vous aimerais 
pas moi-même. 

D A M I S. 

Et d'où pourrait venir cette étrange 

întrépidité-là ? 

P H É N I C E. 

Ceft que fi vous ne m'aimiez point , 
notre mariage ne fe feroit point , parce 
que vous n'iriez point jufqueslà ; c'efl: 
qu'en y confentant moi , c'eft une preu- 
ve d'obéi (Tance que je donner ois à mon 
pcre à fort bon rnarché , & que par-ià , 
je le gagnerois pour un mariage plus à 
mon gré , qui pourroit fe préfenter bien- 
tôt : vous voyez bien que j'aurois mon 
petit intérêt à vous laifler démêler cette 
intrigue; ce qui vous feroit aifé en re- 
tournant à ma fœur qui ne vous hait pas , 
& que je croyois que vous ne haïfiiez pas 
fion plus i fans quoi p point de quartier. 
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D A M I s. 

Ahr Madame, où èrt fuis-je dooc? 
P HÉ NICE. 

Qu'avez- vous ? Ce que je vous dis ïk i 
ne vous fait rien ; rappelles- vous donc 
^ue vous m*aimez. 

D A M I S. 

Vous ne m'aimez pas vous-même. 

P H É N 1 C É. 

Eh ! qu'importe ? Ne vous embarraflèz 
pas : j'ai de la vertu ; avec cela on a de 
l'amour quand il faut. 1 >* • 
DAMIS , en lui prenant Icrntain , qiCïl baifcm 

Par tout ce que vous avez de plus cher, 
ne me laiflfez point dans Tétac où je fuis : 
je vous en conjure ^ ne ^qms y expofez 
pas vous même. 

PHÉNICE, riant. 

DamJs y il y a aujourd'hui une fatalité 
fur vos tendreilès; voilà ma fœur qui 
vous voit baifer ma main. 

DAMIS, en fe retirant emû. 

Je fors ; adieu , Madame , 
PHÉNICE. 

Adieu donc , Damis , jufqu'au revoir» 
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S CE NE, y II. 
LUCILE, FHÉNICE, 

JLUC ILE, agitée. 
E venois vous parler, ma fœur. 
P H É. N I C É. 
Et moi 9 J^allois vous crouvei dans le même 

defTpfn* 

LUC ILE. 

Avant tout, inftruifez-moi cTuhechofe. EUtCC 
fluecet homme-là vous dit qu'il vous aime? 
- P H É N 1 C E; 
De quel bommeipstrlez-vous? 
L U C I L E. 
Eh ! de Damis : eft-ce oue vous en avez deux t 
Je ne vousconnois que celui-là; encore vaudroit» 
fl mieux que vous ne rettlHez point. 

PHÉNJCE. 
Pourquoi donc? J'allois pourtant vous apprend 
^e que nous ferons mariés ce foir* 

L U C I L E. 
Ec vous veniez exprès pour cela ! Larouvelle 
Cft fou touchante pour une fœur qui vous aime» 
PttÉNlCE. 
En vérité, voue m'étonnez ; car je croyois que 
vous vous en reiouiriez aVec moi , parce que je 
vous en déb^rrade. Mé voilà bien trompée-l 

L U C I L E. 
Oh ! trororce au de-là de ce qu'on peut dire , 
aflurément. Jamais fujet de réjoui/Tance ne le fut 
moins pour moi» & vous ne fçavcz ce que vous 
faites , fans compter qu'il ne fied pas tant à une 
fille de fe réjouir de ce qu'elle fc marie. 
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^P H É N I C E. 

Voulez -vous qu'on foit fichée d'épouièr ce 
^e Ton aime? je vous pailé franchement. 

L U C I L E. 

, C'efi qu^il ne faut peine aimer , Mademoifélle; 
c*eft que cela ne convient point non plus; c'efl 
qu'il y va de tout le repos de votre vie ; c*efl que 
|e vous perfecuterai jufqu'à ce que vous ayes 
quitté cet amour-là; c'eft que je neveux poinfi 
que vous le gardiez > & vous ne le garderer 
point : c'efl moi qui vous lé dis» qui vous en em« 
pécherai bieif. Aimer Damis! époufer Damisf 
ab ! je fuis votre fœur > ôc il n'en fera rien. Vous 
avez afSiire à une amitîé qui vous défoleraplu-* 
(ôt que de vouslaiffer tomber dans ce malheur-là* 

P H É N I C E. 

Eil^ce que ce n'eif pas un honnéce homme l 

L U C I L E. 

Ëh ! qu'en fçait-on ? Cet honnête homme ne 
vous aime pas 9 cependant il vous époufe. Eil-ce 
là de l'honneur» à votre avis? Peut -on traiter 
plus cavalièrement le mariage ? 

P H Ê N I C E. 

Quoi! Damis qui fe jette à mes genoux; que 
vous avez trouvé tout prêt à s'y jetceriencore...»* 

L U C I L E. 
Voilà une petite narration de bon goût que 
vous me faités-Ià ; je ne vous confeille pas de la 
faite à d'autres qu'à moi. Elle eft encore pi ut 
i'hifloire de vos toibleiTes que de Ja mauvaife fo i , 
le^ fourbe qu'il efl. 

P H É N I C E. 

Mais enfin > d^où fçavez-vous qu'il ne m*ai]?ie 
poiiR? 

Fij 
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L U C * L E. 

' Je vais vous dite d'où je le fçais. Tenez , voilà 
Lifette qui paflè ; elle eft infttuite, appcUons-la. 
( Elle appelle. ) Lifette , Lifette , venez ici. < 


SCENE VIII. 

/ LISETTE , LUCILE , PHÉNICE, 

D 


LISETTE. 

E quoi s'agit «il, Madame? 
LUCILE. 


* Je ne Pai point préparée , comme vous voyez. 
Ah ! ^à y Lifette , dites fans façon ce que vous 
pcnfez : nous parlons de Damis> croyez -vous 
qu'ail aime ma feur ? 

LISETTE. 
Non certes > je ne k crois pas; car je Içais le 
contraire y de vous auflî , Madame. 

LUCILE, à Phénice. 
Entendez-vous ? 

LISETTE. 
Il fe défoloit tantôt du mariage en queftion. 

LUCILE. 
Voilà qui eft net.. 

^ L I S E T T E. 
Et fi j'avois quelque pouvoir ici > il n'époufe- 
roit point Madame. 

'■ LU C I L E, à Phénice. 
Eh ! bien : ar-je tort de trembler pour vpus ? 
LISETTE. 
' Pour dire la vériré » il n'aime ici que ma.Mai^ 
trèfle. 

•PHÉNICE, 
Qui se l'aime pas apparéuwent» 
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LISETTE 

Cefl à elle à éclaircir ce poin:*là ; elle eft bon- 
ne pour lépondre* 

P H É N I C È. 
On diroic que Lifetce vous épargne^ 

LISETTE, 
Moî> Madame. 

L U C I L E. 

Qu'efl-ce que cela fignîfie ? Ce difcours-là eU 
obfcur; on fçaic que j'ai refufé t)amis. 
P H É N I C E. 
Oa peut le croire , mais on n*en eft pas fur : 
quoi qu'il en foit > je n'ai pas pour cju'on me l'ert- 
leve. Adieu, ma fœur, je vous quitte; je pcnfe 
que nous n'avons plus rien à nous dire. 

L O C I L E. 
Vous n'êtes pas ma! fierc , ma fœuf ; on eft 
bien payée des inquiétudes qu'on a pouf vou9. 
P H É N 1 C E ., en s^en. allant. 
Je ferois peut-êtjre dupe , fi j'étois reçoanoif* 
faute. 


SCENE IX. 
LISETTE, LUCILE* 

LISETTE. 

ELIe ne craint point qu'on le lui enlevé, dît- 
elle : ma foi , Madame, je vous renonce fî 
cela ne vous pique pas ; car enfin il eft tems de 
convenir que Damis ne vous déplaît point , d'au- 
tant plus qu'il vous aime. 

L U C I L E. 
Quand il vous plaira que je le Raïfle , la recette 

til immanquable; vous n'avez qu'à me dire que 

F»». 
11] 
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je Paîme. Mais il ne s*agic pas de cela ; je veux, 
.avoir raifon de Timpercinent orgueil de ma Jœur ; 
& je le puis, s'il eil vrai que Damis m'aime» com- 
me vous m^en êtes garante. Le fuccès de la corn-* 
miffion que je vais vous donner , roule tout entier 
lur câtte vérité -là que vous me garantiflèz*. 

LISETTE. 

Voyons. 

L U C I L B. 

Je vous charge donc d'aller trouver Damîs 
comme de vous-même , entendez- vous i car ce 
o'eft pas moi qui vous y envoyé, c^dl vous qui 
y allez. . 

LISETTE. 
Que lui dirai- je7 

L U C I L E 
Eft-ce que vous ne le devinez pas > Apparem- 
jnent que vous n'y allez pas pour lui dire que |e- 
le hais; mais vous avez plus de malice que d'igno^ 
lance» 

LISETTE. 
Je lui ferai donc entendre que vous l'aimez t 

L U C I LE. 
Oui, Mademoifelle , oui, que je l'aime , puis- 
que vous me forcez à prononcer moi-même un 
mot qui m'eil défagréable , 6c dont je ne me fers ici 

3ue par raifon. Au refle , je ne vous indique rien 
e ce qui peut appuyer cette Ëiufle confidence : 
vous êtes fille d'efprit , vous pénétrez les mouve- 
mens des autres ; vous lifez dans les cœurs ; l'arc 
delesperfuadcr ne vous manquera pas , de je vous 
prie de m'épargner une inft ruélion plus ample. Il y 
a certaine tournure, certaine induftrie que vous 
pouvez employer : vou3 aurez remarqué mes dif- 
çoorsi vous m'aurez vue znquieice , j'aurai foupiré 
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fi VOUS vonlez : je ne vous prefcris rien , le peu 
que je vous etn dis me révolte y de )ù gâteroxs tout 
fi je m'en mêlois. Ménagez-moi le plus qu'il fci^ 
p<^blc ; cependant perfiiadez Datnis 9 dirçâ-luî 
qu'il vienne, qu'il avoue hardiment qu'il m'aime ; 
que vous fentez que je le fouhaite > que les paroles 
qu'il ma données ne font rien ,■ coinme en eSfet ce 
ne fout que des bagatelles ; que je les traiterai de 
même, & le refle^ Allez, hâtez-vous, il n'y a point 
âetems à perdre. Mais que vois- je ! le voici qui 
vient ; oubliez tout ce que je vous ai dit. 

S C E N E X, 

DAMIS, LUCILE LISETTE. 

DAMIS, âpart les premiers mots» 

EUi^fi^ le Ciel favorifer ma feinte : éprouvons 
encore fi fon coeur ne me regretteroit pas* 
in , Madame , il n'eft plus quelliôn de nocïe 
mariage; vous Voilà libre, Se puifqu'il le faut^ 
f épouferai Phénice. 

LIS Et TE, a part. 
Que nous viènt-il dire ? 

DAMIS. 

Quoique le bonheur de vous plaire ne m*aît 
pas étérefervé, puis-je du moins. Madame i au 
défaut des fentimens dont je n'étois pas digne*, 
me flatter d'obtenir ceux de l'amitié-^ue je votfa 
demande > 

L U C I L E. 

Ce foin»U ne doit point vous occuper aujoui^ 

Fiv 
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. d'hui , Monfîeur > & j e ferois fçrupule de vous f e- 
tenir plus long-tems. Ah! i Elle veut fe retirer, ) 

D A M I S. 

Quoi ! Madame , nocre mariage vous déplaîi-il ^ 

L U C I L E. 

J*ai trouvé que vous ne me conveniez point , & 
je vous avoue que, fi Ton m'en croyoit > vous ne 
conviendriez pas mieux à Phénîce, & peut-être 
même pourroxs-je en dire mapenfée. (En s^eit 
allant. ) L'ingrat'.' 

■■■■«■■■■■«■■■■I^HHI 




se E N E X I. 
DAMIS LISETTE. 

D A M I s. 

AH .' Lifette , eft-ce là cette peigne qui 
avoit tant de penchant pour moi i 

LISETTE. 

Quoi !* vous ofez me parler encore ? Eff-ce 
pour me demander mon amitié auflî à moi ^ Je 
vous la refufe. Adieu. ( A part. ) Je vais pour- 
tanc^oir ce qu'on peut faire pour lui. 

DAMIS. ^ 

Arrête, je me meurs, & je ne fçais plus ce 
que je deviendrai. 


"^jf^ 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 
FRONTIN, LISETTE. ; 

F R O N T I N. 

S >A E te dis qu'il efl au défefpoir & qu*ït' 
<?yM auroicdéià difparu, fi je ne Tarrécois- 
"pas. L 1 S E t T E. - 



Qu'en eli lot > quand cm aimçr » 
F R O N T 1 n: - 

G'ell bien pis, quand on époufe. 

LISETTE. * 

Le plus court feroit que ton Maître allât fe jer* 
ter aux pieds de ma Maîtrefle ; je fuis perfuaKÎëe 
que cela termineroit tout. > 

F R O N T î N. . 

l\' n'y a pas moyen f il dit qu'il a fuffifanîmentv 
éprouvé le cQCurae Lucile , ôt qu'il eltfî maldit-r! 
pofé pour lui, que peut-être publieroic-^llc'ra-n 
veu de fon amour pour le perdre.^ . . » 

LlSETTE.^ 
Quelle imagination î 

F R O N T I M. 
Que veûX-tù ? Le danger pu il eft d'époufer Phé^»- 
nice , l'impoffibilité où il fe trouve dé la refufer 
avec honneur , l'idée qu'il a des fentimensde Lu-^ 
cile , tout cela lui tourne la tête &- la courneroit à: 
un autre: il ne voit pas les chofes?comme nous , ît 
fiiut le plaindre ; malheureufement c'eftun garçon^ 
%uiade refptii : cela fait qu'il fubtilife , que .fox» 

F v^ 
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cerveau travaille; & dans de certains embarras rr 
fçais-tu bi n qu'il n'appartient qu'aux gens d'ef« 
prit de n'avoir pas le fens commun; je l'ai tanc 
éprouvé moi-même. LISETTE. 

Quoi qu'il en foit, qu'il fe garde bien de s'en al« - 
1er avant que de fçavoir à quoi s'en tenir; car j*el-v 

Î>ere que la difficulté que nous avons fait naître , èc 
a conduite que nous faifons tenirà Lucile y le tit- 
reront d'affaire ; je n'ai pas eu de peine â-perfiiad^r * 
à ma Maîcrefle , que ca mariage-ci lui faifoit une - 
véritable injure > qu'elle avoit droit de s'en plain*- 
die> de Moniieur Orgon m'a paru auffi très-embar* 
rafle de ce que j'ai été lui dire de fâ part ; mais toi» 
de ton côté » qu'as-^tu dit au Pete de Damis ^ Lur 
as-tu fait fentir le déiagrément qu'il y avoit pour 
Ion fils de n'entrer dans une maifon que pour y 
bxcMiiilcr les deux fœurs ^ 

F R O N T I N. 

Je 0ie fiiis furpafTS , ma fille ; tu fçais lé talènr 
que j'ai pourla parole & l'art avec lequel je meta, 
quand il faut ; Je lui ai peint Lucile fi ennemie de 
imm Maître ^ rempliflânt la maifon de tant de mur- 
mures» menaçant fa feur d'une rupture fi ter- 
riWb fi elle l'époufe! J'ai pcinrMonfieur Or^on 
fi confterné, Phénice fi décourafifée» Damis fi 
ftapéfaitî LISETTE. 

A cela qu'à-t-il répondu ? 

F R O N T I K. 

Rîen> finon qu'à mon récit il a foupîré, levé 
les épaules, & ma quitté pour parler à Monfîeur 
Orgon & pour confbler fon fils qui ed averti , & 
oui , de fon côté , l'attend avec une douleur incon- 
îblaWe. . LISETTE. 

V oilà ce me femble tout ce qu'on peut taire en 
pareil cas poux conMaiciei fie j'ai boone opinioxr 
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de cela; mais retire toi» vaicl Lu ile qui me cher- 
che apparemment; je lui ai toujours dit qu'elle 
âimoit Damis fans qu'elle Paie avoué , & je vai$ 
changer de ton, afin de la forcer à en changer elk« 
même. F R O N t I ISÎ. 

Adieu» fonge qu'il f§ut que je t'époufe^ oa 
que la tête me tourne^uffi. 

LISETTE. 

Va , Va r ta tête a pris les devants, necrain9 
plus rien pour elle. 

SCENE IL 
LUCILE, LISETTE. 

L U G I L E. 

T^ H ! bien ; Lifette , avez-vous vu mon Peter' 
JK LISETTE. 

Oui , Madame , ôc autanç qu'il'm'a .para > je Vsi • 
laidi^ très-inquiet devosdirpofîcions; pour de ré- 
ponfe 9 Moniieur Lrgafle qui eli venu lé joindre > 
ne lui a pas donné le tems de m'en faite, il m'a 
feulement ditqu*il vous parleioit. 

L U C I L E. 
• Fort : bien : cependant les préparatifs da 
mariage fe font toujours. 

Ll SE T TE, 
Vous irerrez ce qu'il vous dira. 

. L U C I L E. 
Je venai ! la bélîcreflburce! Pouvez-vous être 
de ce farig froid-là dans les circonlla'nces où je 
me trouve -^ 

LISETTE. 
Moi.! de fang j^roid » Madame^ je fuis peut* 
être plus fichée que vous» 

Fvj 
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L U C I L E. 

• Ecoutez , vous aijfiez raifon de Tétre ; je vous 
âoîs l'injure que j'cfluie , & i'ai fait une trifte 
épreuve de l'imprudence de vos confeils : vous 
n*êtes point méchante ; mais , croyez-moi > ne 
vous attachez jamais à perfonne, car vous n'êtes '*•' 
bonne qu'à nuire. LISETTE. 

Comment donc! ell-ce que vous croyez. que 
je vous porte malheur ? 

L U C 1 LE. ■ ^' 

Eh ! pourquoi non ? Eil-cc que tout n'eil pas 
plein de gens qui vous refTemblent ? vous n'avez 
qu'à voir ce qui m'arrive avec vous. 
LISETTE. 
Mais vous n'y fongcz pas , Madame. 
L U C I L E. 

• Oh ■ Lifette, vous en direz tout ce qu'il vous 
plaira; mais voilà des fatalités qui me pa/Iènc ^ 
qui né, m'appartiennent point du tout» ' 

LISETTE. 
Et de-là 9 vous concluez que c^e& moi qui 
vous les procure? Mais, Madame» ne foyez 
donc point injuile. N'eft-ce pas vous qui avez 
renvoyé Damis? . L U C I L E. 

Oui > mais qui efl-ce qui en ^il caufe ? Depuis 
que nous fommes cnfemble , avez-vous ceiîe de . 
me parler des douceurs de je ne fçàis quelle li- 
berté qui n'efl que chimère ? Qui ell-ce qui m'a 
conféillé de ne me marier jamais f 

LISETTE. 
L'envie de faire de vos yeux ce qu'il .vous 
plairait, fans en rendre compte à perfonne. 

L U CI L B. 
.l>es Sêrmens que j'ai faits > qui efl-ce qui les 
a imaginés î 


INDISCRETS. fit 

LISETTE. 

Que vous importent-ils? Ils ne tombent que 
fur un homme que vous n*aimez point. 

L U C I L E. 

Eh ! pourauoi donc vous êtes- vous efforcée 
de me perfuaaer que je l'aimois ? D'où vient me 
ravoir répété fi fouvent , que j'en ai prefque dour 
té moi-même? 

RISETTE. 

C'eil que je me trompois. 

L U C I L E. 

Vous vous trompiez ? je Taimoîs ce matin , je 
ne l'aime pas ce foir ; fi j e n'en ai pas d'autre garant 
que vos connoiflànces , je n'ai qu'à m'y fier , me 
voilà bien inftruitc ; cependant dans la confufion 
d*îdées que tout cela me donne à moi , il arrive en 
vérité , que je me perds de vue. Non, je ne fuis 
pas fûie de mon état, cela n'éfl-il pas défagréable? 

LISETTE. 

Rafîûrez-vous, Madame; encore une fois vous 
ne l'aimez point. 

L U C I L E. 

Vous verrez qu'elle en fçaura pks que moi. ' 
Eh! que fçais-je (i je ne Tàurois pas aimé, fî 
,vous m'aviez laifTée telle que j'étois, iî voscon- 
fciJs, vos préjugés, vos faufîès maximes ne m'a- 
voicntpas infedfcércfpnt? Eft-cc moi qui ai déci- 
dé de mon fort ? Chacun a fa façon de penfer & de 
fentir , & apparemment que j'en ai une ; mais je 
ne dirai pas ce que c'efî , je ne connois que la vô- 
tre. Ce n'eft ni ma raifon , ni mon coeur qui m'ont 
conduit y c'eft vous ; aufli n'ai-Jç jamais penfé quC' 
des impertinences, & voilàce que c'efl : on croie 
fe déterminer , on croit agir , on croit fuivre fes 
fen;imens > fe^ lumières > Se poim du tout; il fo 
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troave qu'on n*â au*un efpric d'emprunt , & qu'on 
ne vie que de la foke de ceux qui s'empaienc de 
votre confiance» 

LISE T T E. 
.: Je ne fç^is où j'en fuis ! 

LU CI UE. 
Dices-motce que c'étoic » à mon âge » que PldéCT 
ée relier fillet qui efl-ce qui ne fe marie pas? Qui 
eli-cequi va s'encétertleia haine d'un étacrefpec-- 
table > ôc que tout le monde prend? Larcondirioa 
la plus naturelle d'une fille i-eil d'être mariée; je 
n'ai pu y renoncer qu'en rifouaht de défobéirà 
mon père » je dépends de lui. D'ailleurs, la vie efF 
pleine d'embarras; un Mari les partage-, on ne 
fçauroit avoir trop de fecours» c'eit un véritable 
apmi qu'on acquiert. Il n'y avoit rien de mieux que 
iDamis, c'éll un honnête homme, j'entrevois qu'il 
in'àuroit plu , cela alloit tout de fuite; mais mal- 
faeureufement'vous êtes au monde, Se ladeflina- 
tion de votre vie , efl d'être \é fléau de la mienne ; 
te hafard vous place chez moi, 6c tout eil ren^ 
verfé ; je réfifte à mon Père ; je fais des fermens y 
l'excravague , Se ma Sœur ^profite* 

LISE T TE., 

Je vous diibis tout-à4'heure que vous n'ài<» 
inlez pas l)amis ; à préfent je luis tentée de 
croire que vous l'aimez. 

L U C- ILE. 

Eh ! le moyen de s'en erre empêchée avec voua^ 

£h! bien, oui, je l'aime, Màdemoifelle, êtes-vous 

contente ? oui , Ôc je fuis charmée de l'aimer pour 

i^ous mettre dans votre tort , ôc vous faire caire« 

LISETTE. 
Eh! morrde ma, vie, que ne le difiez-vous 
filucôc î Vous nous auriez épargné bieo de lapeine . 
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ft tous 9 Se à Damis , qui vous aime ; ôc à Fron«^ 
tin & moi > qui nous aimons auffi ; & qui nous 
défefpérions ; mais laiflez moi faire» il n'y a en- 
core rien de gâté. 

L U C I L e; 

Oui , je l'aime , il n'eft que trop vrai , & il ne 
me manquoic plus que le malheur ae n'avoir pu le 
cacher; mais s'il vous^en échappe un mot » vous 
pouvez renoncer à moi pour la vie» 

LISETTE. 

Quoi 1 vous ne voulez pas i .,• 

L U C I L E. 
Non • je vous le défends. 

LIS E T T E. 

Mais ,. Madame ce feroic dommage ; il vous 
adore. 

L U C I L E. 

Qu'il me le dife lui-même , & je le croirai ; 
«Qol qu'il en foie , il m'a plû* 

LISETTE. 

H le mérite bien, Madame. 
L U C I L E. 

Je n'en fçais rien , Lifette ; car quand j'y fonge, 
notre amour ne fait pas toujours l'éloee delà per- 
fonne aimée, il fait Dien phisfouvent la critique de 
hperfomie qui aime : je ne le fens que trop. Notre 
vanité 6c notre coquetterie, voilà les plus grandes 
fôurces de nos paffions > voilà d'où les hommes tl* 
rentle plus fouventtoutce qu'ils valent ; qui nous 
èteroît les foibleffes de notre cœur , ne leur laif- 
feroit guères de qualités ellimables. Ce cabinet 
où j'étois cachée pendant que Damis te parloit , 
qu'on le renanche de mon Aventure, peut-être 
que je n'aurai pas d'amour; car pourquoi eft-ce 
tttcj'aiinei Parce qu'on me défioic de plâire>6C ^ue 
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fiai voulu venger mon vîfage ; n'cll<e pas-là urtC 
belle origine de cendrefTe f Voilà pourtant Cjsqu'k 
produit un cabinet de plus dans mon Hiiloire. 

L I S E T T £, 
Eh ! Madame , Damis nV que faire dç cçtre 
Aventure-là , pour être aimable : laiflbz-moi vous 
conduire^ 

L U C I t E. 
Vous fçavez ce fe vous ai défendu , Lifette. 

LISETTE. 
Je fors , car voilà votre pcre ; mais vous aurez 
beau dire fi Damis fe voyoit forcé d'époufcr Phé- 
nice, ne vous attendez pas que je relie muetu?. 


S G E N E Iir. 
M. ORGON, LUCILE. 

M. O R G O N. 

MA fille , que fignifie donc ce que Lifitte 
m'ell venu dire de votre part? Comment 1 
vous ne vouîez pa^voir le mariage de votre Sœur? 
vous ne le lui pardonnerez' jamais ' vousdeman*- 
dez à vous retirer? Monfieur Brgafte y fon Fils , 
Phénice 6c moi , vous nous chagrinez toUs : &c 
de qui s'àgit-il , de Thomme du monde qui voua 
cftle plus indifférent ? 

L U C 1 t E. 
Très-indifférent, je l'avoue ; mais là maniere^ 
dont mon Père me traire, ne me Tell pas. 
M. G R G O N. 
Eh ! que vous ai-je fait , ma fille * i 

L U C ILE. 
Kqo > 3 cil cmûn que je n'^i poinc àc jpati 
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aux bontés de votre cœur > ma Sœur en emporte 
toutes les tendrefTes. 

M. O R G O N, 

De quoi pouvez-vousvous plaindre? 
L U C I L E. 

Cen'ed pas que je trouve mauvais que vou9 
Taimiez , aflurément ; je fçais bien qu'elle eil ai« 
mable ; & fî vous ne Taimiez pas , j'en ferois très* 
fâchée; mais qu'on n'aime qu'elle, qu'on nefooTO 
qu'à elle, qu'on la marie aux dépens du peu d'eiti- 
me qu'on pouvoit faire de mon efpiit , de mon 
cœur , de mon caraâere , je vous avoue , mon 
Père , que cela eft bien trilte , ôc que c'ell me 
faire payer bien chèrement fon mariage. 

M. O R G O N. 

Maïs que veux-tu dire ? tout ce que j'y vois » 
moi, c'eil qu'elle eft ta cadette, & qu'elle époufe 
tin homme qui t'étoit dettiné : mais ce n'eit qu'à 
ton refus. Situ avois voulu de Damis, il neferoxt 
pas à elle , ainfi te voilà hors d'intérêt ; &c dans le 
fond , ton cœur t'a bien cotuluit : Damis 5c toi » 
Vous n'étiez pas nés l'un pour l'autre. Il a plû fans 
peine à ta Sœur ; nous voulions nous allier Mon« 
«eur Ergafte 5c moi , & nous profitons de leur 
penchant mutuel : c'ell te débarrafler d'un homme 
que tu n'ainies point , & tu dois en être charmée» 

L U C I L E. 

Enfin , je n'ai n'en à dire , & vous êtes le Maî» 
tte ; ihais je devois l'époufer. Il n'étoit venu que 
pour moi , tout le mondfr en eft informé ; je ne Té- 
poufe point, tout le monde en fera furpris. D'ail- 
leurs 9 je pouvois quelque jour vouloir me marier 
moi-même, & me voilà forcée d'y renoncer. 
M. O R G O N. 

D*y renoncer > dis-tu^ Qu'eft-cequc c'eft que 
cette idée-là l 
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L U C I L E. 

Oui , me voilà condamnée à n*y plus penfcr.^^ 
en ne revient jiBunais de l'accident humiliant qui 
m'arrive aujourd'hui : il faut déforwais regarder 
mon cœur & ma main comme difgraciés ; il ne 
»*agit prîus de les offrir à perfonne, nrdie chercher 
de nouveaux affronts ; j*ai été dédaignée , je le 
ferai toujours , & une retraite éternelle eft ruai- 
9ue parti qui me reffe à prendre; 
M. O R G O N. 

Tu es folle; on fçait que tu as reftifé Damfs ^ 
encore une fois ; il le publie lui-matme , & tout 
le rifque que tu cours dans cette affaire -ci , c'ëfi: 
de pafTer pour avoir le goût bifarre y voilà tout ; 
ainfi, tranquillife-toi,& nevas pas toi-même, 

})ar un mécontentemenr mal entendu , te ftire 
bupçonner de fentimcns «jue tu n'as point : voici 
ta Sœur qui viestnous jomdre, &-à oui j'avoi^ 
dbxmé ordre de te parler > & je teptieae larece» 
voif afvec amitiés 



s c E NT E I V, 

PHÉNICE, LUCILE, M. OKGOK. 

m G R G o Ns 

Approchez, Phénice; votre Sœur vient de 
me dire les motifs de Ton dégoût pour votre 
mariage. Quoique Damis ne lui convienne point, 
on fçait qu'il étoit venu pour elle, 8c ellecroyoic 
^u'on pôuvoit mieux faire que de vous le dontier; 
mais 1^ ne fon^e plus à cela, voilà qui eil fini* 

pVé NICE. ^ ^ 
Si ou Sœur le le^ccte» 6c que Daoïîs la pré» 
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fSre, il eil encore à clic; je le cède volontiers >^ 
Je n*en murmurerai point» 

L U C I L E. 

Croyez-moi > ma Sœur 9 un peu moins de 
confiance ; s*il vous entendoit > j'aurois peut 
qu'il ne vous prit au mot. 

P H Ê N IC E. 
Oh f non , je parle à coup fur ; il n^ a rien à 
craindra » je lui ai répété plus de vingt &is ce que 
|e vous dis-là. 

L U C I L E. 
Ah ! fi vous n'avez rien rilqué à lui tenir ce dif- 
cours >. vous m'en avez quelque obligation % mes- 
manières n'ônc pas nui^ la confiance qu'il a eue 
pour vous. 

P H É N I C E. 
Laiflez-moi pourtant me flatter qu'il m*â cboifi*- 

L U I L E. 
Et moi je vous dis qu'il efl mieux que vous ne 
TOUS en flattiez pas , Mademoifelle ; vous en fcrez- 

Îlas attentive à luLplairey Ôc Ion amour aura be^ 
)in de ce lecours-là.. 

M. O R G O n; 
Qu*"eft-cet}uec'eit donc que cet air de dîfpute 
que vous prenez entre vous deux? Eft-cé-là com-^ 
me vous répondez aux foins que je me donne pour 
vous voir unies i 

L U C I L E. 
Mais vous voyez bien qu'on le prend fiir un tor> 
qui n'efl pas fupportabJe. 

P H É N I C E. 
Eh ,' que puis - je faire de plus , que de renon- 
cer à Damis > fi votre cœur le founaite^ 

L U C I L E. 
On vous die que fi monxœur le fouhaitoit> oa 
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n'auroit que faire de vous , & que la vanité de vo» 
offres eft bien inutile fur un objet qu'on vous ôrc- 
roit avec un regard » fi on en avoir envie : en vbilà 
afrez> finiflbns. 

M. O R G O N. 
La jolie converfation ! je vous croyoisà tou« 
tes deux plus de refpeél pour moi. 
P H É N 1 C E. 
Je ne dirai plus mot; je n'étois venue que dans 
le deiTein d*embra(rcr ma Sœur > 8c j'y fuis encore 
prête } iîfes fentimens me le permettent. 

L U C I L E. 
Ah! qu^à cela ne tienne. ( Elles s*embraffinr*^ 

M. O R G ON. 
Eh! bien, voilà ce que je demandois; allons, 
mes enfens y reconciliez -vous , ôc foyez bonnes 
amies : voici Damis qui vient fort â propos.. 

S C E N E V. 

DAMIS , LUCILE , M. ORGON , 
P H É N I C £• 

DAMIS. 

IE croîs , Monficur, que vous êtes bien pet- 
fuadé du defir extrême que j'avois de voir ter- 
ner notre mariage; maisvous fçavez l'obJbcIe 
qu'y a apporté Madame; & plutôt que de jetter 
le trouble dans une Famille .... 

M. ORGON. 
Non , Damis , vous n'en jetterez aucun. Je 
vous annonce que nous femmes tous d'accord ; 
que nous vous eilimons tous > ôc que mes filles 
viennent de s'cmbrafler touc-à-rhcurc» 


INDISCRETS. J19 

P H É N I C E. 

Et même de bon cœur , à ce qde te penfe* 
L U C I L E. 

Oh ! le cœur n'a qu e faire ici ; rien ne l'intéreflc. 
M. O R G O N. 

Eh! fans doute. Adieu > je vais porter cette 
bonne nouvelle à Monfieur £rgaile> ôc dans ua 
moment revenir avec hii ici pour conclure. 


S C E N E V I. 

DAMIS , LUCILE , PHÉNICE. 

~P H É N I C E , riant en les regardant» 

AH ! ah ! ah ! .... Que vous me divertiflèz 
tous deux: vous vous taifez» vous me re- 
gardez d'un œil noir > ah ! ah ! ah !.. • 
LUCILE. 
Où eil donc le mot pour rire > 
PHÉNICE. 
Oh ! il y eil beaucoup pour moi » îc il n'y efl 
pas encore pour vous , j'en conviens ; mais cela 
va venir .... Approchez Damis. 

D A M I ^y faifant mine de reculer. 
De quoi s'agic-il , Madame ^ 

PHÉNICE. 
De quoi s'agit -il, Madame? Eft-ce oue vous 
me fuyez ; le joli prélude de tendreflê ! N 'cil-ce 
pas là un homme bien difpofé à m'époufcr > 

iElle va à lui,) 
Approchez, vousdis-je,venez ici,&lai(îèz-vous 
conduire ; allons > Monfieur > rendez hommage à 
votre vainqueur , k )eitez*vous à fcs genoux 


\ 
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tout-à-Pheurc à fes genoux, vous dîs-Jô^ 

& vous ma Sœur , tenez-vous un peu fiere : ne 
lui tendez pas la main en figne de paix; mais ne 
la retirez pas non plus , laifTez-la aller afin qu'il 
la prenne ; voilà mon projet rempli ; adieu, le 
teite vous regarde. 


•îfi 


s 


' SCENE VII. 
DAMIS, LUCILE, 

LUCILE9 à Damîs à genoux. 


M 


Ais qu'efi-ce que cela fîgnîfie , Damis ? 
D A M I Su 
Que je vous adore depuic le premier infiant , 
& que je n'ofois vous le dire. 

LUCILE. 
AfI&rèment, voilà qui eft particulier; maïs 
levez-vous donc pour vous explic^uer. 

( Damis fe levé ) 
DAMIS 
Si vous fçaviez combien j'ai foufFert du filençe 
timide que j'ai gardé > Madame ! non je ne puia 
vous exprimer ce que devint mon cœur la pre- 
mière fois que je vous vis> ni tout le défefpoir où 
je fus d'avoir parlé à Lifctce comme j'avois fait, 

L U CI L ^E. 
Je ne m'atcendois pas à ce difcours-là ; car vous 
me promîtes alors de rompre notre mariage. 

D A M I S. 
Madame , je ne vous promis rien; fouvenez- 
vous-cn^ je ne fis que céder à l'éloignement où 
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je^otis VIS pour moi ; Je ne me fendis qu'à vos 
dîrpofititions , qu'au refpeél que j'avois pour elles, 
^u'à la peuf de vous déplaire , &; qu'à l'extrême 
furprifc où i'étois. 

L U C I L E. 



que içais-)e -"^ lis auf oient pu 

à préient comment voulez-vous qu'on fàflè^ En 

vérité» cela efl bien embarrailànt. 

D A M 1 S, 
Ah ! Lucile , fi mon cœur pouvoit fléchir le 
vôtre! LUCILE. 

, Vous verrez que notre Hiiloire fera d'un ridi-- 
cule qui me défole. 

DAM I S. 
Je ne ferai jamais à Phénice, je ne puis être 
qu'à vous feule» 6c fi je vous perds , toute ma re& 
fource eil de fuir» de ne me montrer de ma vie y 
& de mourir de douleur. 

LUCILE, 
Cette extremité-là feroit terrible ; mais dites- 
moi , ma Sœur fcait donc que vous m'aimez i 

D A M I S. 
IJ faut qu'on le lui ait dit , ou qu'elle Taîc 
foupçonné dans nos converfations » 6c qu'elle aie 
voulu m'encourager à vous le dire. 

LUCILE. 

Hum ? fi elle a foupçonné que vousm'aimiez, je 
fuis fûre qu'elle fe fera doutée que j'y fuis fenfible. 

D A M I S , e;z lui baifant la main. 
Ah ! Lucile, que viens-je d'entendre / Dans 
quel raviflèment me jettezrvous / 

LUCILE. 
Notre Aventure fera rire; mais notre amoui 
m'en confole i je crois qu'on vient* 
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SCENE VIII. & dernière. 

M. ORGON, M. ERGASTE, 
PHÉNICE, DAMIS, LISETTE, 
. FRONTIN, LUCILE. 

M. E R G A -S T E. 

ALloiTs , mon Fils > hâtez-vous de combler 
ma joye , & venez fiçner votre bonheur. 
D A M 1 S. 
Moii Perc , il n'eft plus queffion de Mariage 
avec Madame; elle n'y a jamais, penfé , & mon 
cœur n'appartient qu'à Lucilc. 

M. ORGON. 

Qu'à Lucile ? 

LISETTE. 

Oui , Monlicur , à elle même , qui ne le re« 
fufera pas; mariez hardiment, tantôt nous vous 
dirons le refte. 

M. O R G O N. 
Eftes-VDUS d'accord dece qu'on dir là , ma Fille? 
LUCILE, donnant la main à Ùamis. . 
• Ne me demandez point d'autre réponfe, 
mon Perc. 

F R Ô N T I N. 
Eh / bien , Lifette, qu'en fera-t-il? 

LISETTE, lui donnant la main. 
Ne me demande point d'autre réponfe» 

F I Ni 
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La Scène eft âla Campagne dans la 
Maijbn du Comte. 
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ACTE PREMIER- 

SCENE PREMIERE. 
HORTENSE, MARTON. 

M A R T O N. 

1H ! bien , Madame , quand for- 
tirez- vous de la rêverie où vous 
êtes? vous m'avez appellée, me 
voilà, & vous ne me dices moc* 
HORTENSE. 

J'ai refprit inquiet. 

A'i 
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M A R T O N. 
De quoi s'agit - il donc \ 

HORTENSE. 
N'ai -je pas de quoi rêver : on va me 
marier, Marton. 

M A R T O N. 
Et vraiment je le fçai bien , on n^ttend 
plus que votre oncle pour terminer ce ma- 
riage ; d'ailleurs , Rofimond votre futur , 
n'éft arrivé que d*hier , & il faut vous 
donner patience. 

H O R T E N S E. 

Patience^ e^-ce que tu me crois preflee î 

MARTON. 
Pourquoi non ? on Teft ordinairement à 
votre place : le mariage eft une nouveauté 
curieufe , & la curiofité n'aime pas à atten- 
dre. 

HORTENSE. 

Je différerai tant qu'on voudra. 
MARTON. 

Ah! heureufement qu'on veut expédier. 
HORTENSE. 

£h ! lailTe-là tes idées. 

MARTON. 
Eft-ce que Rofimond n'eft pas de votre 

goût ? 

HOR^TENSE. 

Ceft de lui dont je veux te parler. Mar- 
ton , tu es fille d'efprit , comment le trou- 
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M A R T O N. 

Mais il eft d'une jolie figure. 
H O R T E N S E. 
Cela eft vrai. 

M A R T O N. 
Sa phyfionomie eft aimable. 

HORTENSE. 
Tu as raifon. 

M A R T O N. 
il me paroic avoir de refprîc. 

HORTENSE. 
Je lui en crois beaucoup. 
M A R T O N. 
Dans le fond même, on lui fent un 
caradere d'honnête homme. 
HORTENSE. 
Je le penfe comme toi. 

M A R T O N. 
Et, à vue du pays, tout fon défaut 

c*eft d'être ridicule. 

HORTENSE. 

Et c'eft ce qui me défefpere , car cela 
gâte tout. Je lui trouve de fi fottes fa- 
çons avec moi , on diroit qu'il dédaigne 
de me plaire , & qu'il croit qu'il ne fe- 
roit pas du bon air de fe foucier de moî 

parce qu'il m'époufe 

M A R T O N. 
Ah! Madame, vous en parlez bien à 
votre aife. 

Aiij 
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HORTENSE. 
Que veux-tu dire ? Eft-ce que la raî- 
fon même n'exige pas un autre procédé 
que le fien? 

M A R T O N. 

Eh ! oui , la raifon : mais c*eft que 
parmi les jeunes gens du bel air , il n'y 
a rien de fî bourgeois que d'être raifon- 
sable. 

HORTENSE. 

Peut-être, auffi, ne fuis- je pas de fon 

goût» 

M A R T O N, 

Je ne fuis pas de ce fentiment-là , ni 

vous non plus ; non , tel que vous le voyez 

îl vous aime ; ne Tair-je pas fait rougir 

hier, moi, parce que jelefurpris comnie il 

vous regardôit à la dérobée attentivement ; 

voilà déjà deux ou trois fois que je le prends 

fur le fait. 

HORTENSE. 

Je voudrois être bien sûre de ce que tu 

ne dis-là. 

MARTON. 
Oh! je m'y connois : cet homme-là 
vous aime , vous dis- je, & il n'a garde de 
s'en vanter , parce que vous n'allez être 
que fa femme ; mais je foutiens qu'il étouffe 
ce qu'il fent, & que fon air de Petit Maî- 
tre , n'eft qu'une gafconnade avec vous. 
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H O R T £ N S E. 

Eh ! bien , je t'ayouerai que cette peu- 
fée m'ell venue comme à toi. 

M A R T O N. 
Eh / par ha.fard , n'auriez-vous pas eu 

la penfée que vous Trimez aufli f 
HORTENSE. 
Moi , Marton ? 

M A R T O N. 
Oui , c'eil qu'elle m'eft encore venue : 

voyez. 

HORTENSE. 

Franchement^ c^eft grand dommage 

que Tes façons nuifent au métice qu'il 

auroit. 

M A R T ON. 
Si on pouvoit le corriger. 
HORTENSE. 

Et c'eft à quoi je voudrois tâcher ; car, 
s'il m'aime , il faudra bien qu'il me le dife 
bien franchement , & qu'il fe défafle d'une 
extravagance donc je pourrois être la vic- 
time quand nous ferons mariés , fans quoi 
Je ne Tépouferai point : commençons par 
nous affurer qu'il n'aime point ailleurs, & 
que je lui plais : car s'il m'aime , j'aurai 
beau jeu contre lui , & je le tiens pour à 
moitié corrigé, la peur de me perdre fera 
le refte. Je t'ouvre mon cœur, il me fera 
cher s'il devient raifonnable ; je n'ai pas 

Ai? 
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trop le temps de réuffir , maïs il en arrï- 
vera ce qui pourra; eflfayons, j'ai befoin 
de toi-, tu es adroite , interroge fon Va- 
Jet , qui me paroît aifez familier ayec fbn 
Maître» 

MARTQN. 
Cefl à quoi je foîigcois : mais îl y a 
une petite difficulté à cette commiffion-là ; 
c'eft que le Maître à gâté le Valet y & 
Frontin eft le Singe de Rofimond ; ce 
faquin croit apparemment m'époufer aufïï, 
& fe donne à caufe de cela , les airs d'e» 
agir cavalièrement , & de foupirer tout 

bas; car de fon côté, îl m*aime. 
HORTENSE. 
Mais il te parle quelquefois, 

M A R T O N. 
Ouï , comme à une foubrette de canv 
pagne : mais n'importe , le voici qui vient 
a nous , laiffèz-nous enfemble , je travail» 

lerai à le faire caufer. 

HORTENSE. 

Sur-tout conduis-toi fî adroitement , 
qu'il ne puifle foupeonner nos intentions. 

M A R T O N. 

Ne craignez rien , ce fera tout en caur 
fant que je m'y prendrai ; 4)1 m'inftruita 
fans qu'il le fçache. 
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SCENE IL 

HORTE^SE , M ARTON , 
F R O N T I N. 

* HcTtenfe s^en va , Frontin Varrêu^ 

F R O N T I N. 

M On Maître m envoyé fçavorr com- 
ment vous vous portez , Madame y 
& s'il peut ce matin , avoir l'honneur de 

vous voir bientôt ? 

M A R T O N. 

Qu'eft-ce que c'efl que bientôt ? 

FRONTIN. 
Comme qui dirait dans une heure ; iî 

' fx^eft pas habillé. 

HO RT E N SE. 

Tu. lui diras que je n'en fçai rîenJ 
F R O N T I N. 

Que vous n'en fçavez rien , Madcytîe> 

M A R T O N. 
Non, Madame a raifon , qui efl<e qui 
fçaît ce quï peut arriver dans TintervaUe 
d'une heure ? 

F R O N T I N. 
Mais^, Madame , )!ai pem? qu-it ne eom- 
{^enne riea à ce diicoui^.. 

Av 
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HORTENSE. 
Il eft pourtant tiès-clair ; je te dis que 
je n'en fçai rien. 


M 


SCENE 1 1 L 
MARTON, FRONTIN. 

FRONTIN. 

A belle enfant , expliquez -mai liit 
réponfe de votre Maîtrefle , elle c& 

d'un goût nouveau. 

^ MARTON. 

Tome fimple. 

FRONTIN. 

Elle eft même fantafque. 

MARTON. 

Toute unie* 

FRONTIN. 
Mats à propos de fantaifîe, fçavez- 
veus bien que votre mii^ois en eft une » 
& des plus piquantes ? 

■MARTON. 
Oh ! il eft très-commun , auffi-bien que 
la réponfe de ma Maîtrefle^ 
F R O N T I N. 
Point du tout , point du tout* Ave2î- 
TQU$ des amans î 
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M A R T O N* 

Eïi ! . . . on a toujours quelque petite fleu- 
rette en paflàn t. 

F R O N T I N. 
Elle eft d'une ingénuité charmante> 
écoutez , nos Maîtres vont fe marier ; 
vous allez venir à Paris , je fuis d'avis de: 
vous époufer auffi , qu'en dites-vous ? 

M A R T O N. 
Je ne fuis pas aflfer aimable pour vous^ 

F R O N Tl N. 
Pas mal, pas mal, je fuis affez contenta 

M A R T O N. 
Je crains le nombre de vos Maîtrefles^ 
car je vais gager que vous en avez autant 
que votre Maître , qui doit en avoir beau- 
coup ; nous avons entendu dire que c'étoic 
m\ homme &^t couru , & vous aufli fan» 
doute? 

^ FR ONT IN. 
Oh! très-courus ; c'eft à qui nous attra- 
pera tous deux ,. il a penfé même m'en ve- 
nir quelqu'une des fiennes. Les condicionr* 
fe confondent un peu à Paris , on n'y eft 
pas fcrupuleux fur les rangs ^ 

,MARTON> 
Et votre Maître & vous contihueres?-- 
vous d'avoir des MaîtrelTe^ quand vous 
ferez nos maris ? 

F R ON TC r N.. 
Tencz^,, iîelt hott dh vous mettre ^ 

Avi 
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deflus au fait. Ecoutez , il n'en eft f)as de* 
Paris comme de la Province , les coutu* 
mes y font différentes. 

M A R T O N.- 
Ah ! différentes ? 

FRONT IN. 

O'ui: en Province,, par exempte, uir 
mari promet fidélité à fafemme,,n'eft-ce: 
pas ? 

M A R T a N* 

Sans douce. 

F R O N T I N. 

A Paris c'èft de même , mais h fidélité^ 
de Paris n*efl point fauvage , c'eil une fi- 
délité galante , badine , qui entend raille- 
rie, & qui fe permet toutes les petites^, 
commodités du fçavoir vivre} vous com- 
prenez, bien? 

M A R, ton;. 

Oh ! de refle. 

F R ONT in:. 

Je trouve fiir mon chemin' une per/bune» 
aunable ; je fiiis poli , elle me goûte r je lut 
dis dfes douceurs, elle m'en rend : je folâ- 
tre, elle le veut bien; pratique dfcpoiî- 
teffe , Gomniodité de fçayoir vivre i. pure- 
amourette que tout cela dans te mari ; la 
fidélité conjugale n'y eft point offenfée:. 
celle de Province rfeft pas de même, ella 
eft fotte , revéche , & tout d'une piéce> 
jp'çft-il p4§ vrai ï . 
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M A R T O N. 

Oli ! oui , mais ma Maîcrefle fixera peut- 
être votre Maîcre;Gar il me femble qu'il Tai* 
Biera aflez volontiers , fi je ne me trompe^ 
- F R O N T I N. 

Vous avez raifon, je lui trouve efFedi- 
vement comme une vapeur d'amour pour 

die**- 

M A R T O N. 
Croyez- vous*? 

F R O. N T I N. 
Il y a dans fon cœur un étonnement 
qui pourroit devenir très-férieux ; au fur- 
' plus , n,e vous inquiétez pas , dans les- 
amourette^ on n'aime qu'en paffant, par 
curiofité de goût , pour voir un peu com- 
ment cela fera : dé ces inclinations-là ^ 
orr en peut fort bien avoir une demi-dou- 
zaine fans que le cœur en foit plus charge,, 
tant elles font légères. 

M A R T O N. 
Une demi- douzaine ! cela eft pourtant 
fort,^ & pas une férièufe. , . . ► 

F RO N T I N^. 
Bon \ quelque fois tout cela eft expédie 
dans la femaine; à Pari^ , ma chère en- 
fant , tes cœurs*, onne.fe les donne pas , 
OR fe les prête , on ne fait que des euàis». 

M A R T O N. 

Quoi ! Hhbas ^ votre Maîcre & vous^ 
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vous n'avez encore donné vôtre cœur m 
perfonne ? 

F R O N T I N. 
A qui que ce foie; on nous mmehcz\> 
coup , mais nous n'aimons point rc'eft no»- 

tre u&ge. 

M A R T O N. 

J'ai peur que ma Maîtreflè ne prenne 

cecce coucume4à de travers. 
F R O N T I N. 
Oh ! que non , les agrémens Vy aceouv 
tumeront; les amourettes en parfant font 
amufantes; mon Maître paflera ; votre* 
Maîtreffe de même ; je paflerai ^ vour 

pafTerez ; nous parferons tous. 

M A R T O N , e/i Tianr. • 

Ha , ha , ha , )'entre fi bien dans ce que- 
vous dites , que mon cœur a déjà paffê 
avec vous. 

F R O N T I N. 

Comment donc? 

M A R T O N. 
Doucement , voilà la Marquife ,. la-' 
xxere de Rofimond qulyienc*. 
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SCENE IV. 

LA MARQUISE, FRONTIN, 
M A R T O N. 

LA MARQUISE. 

TE fuis charmée de vous trouver- là, 

J Marcon , je vous cherchois , que di- 

hez-vou5 à Frontin f Parliez- vous de moa 

fils ? 

M A R T O N. 

Oui, Madame. 

LA MARQUISE. 

Eh ! bien , que penfe de lui Hortenfe ? 
Ne lui déplait-il point ? Je voulois vous 
demander fes fentimens , dites-les moi , 
vous les fçavez fans doute , & vous me 
les apprendrez plus librement qu'elle ; fà 
politefle me les cacheroit, peut-être, s'ib 
û'étoiehepas favorables. 

M AjR T O N. 

Ceft à peu près de quoi nous nous en- 
tretenions , Frontin & moi , Madame ; 
nous difîons que Monfieur votre fils eft 
très-aimable , & ma Maîtrefle le voit tel 
qu'il eft , mais je demandois s'il l'aimeroit. 
LA MARQUISE. 

Quand on eft faite comme Hortenfe 1 
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le crois que cela n'efl pas douteux , & ce 

n'eft pas de lui dont je m'embarrafle» 
FRONT IN. 

C'eft ce que je répondors» 
M A r'^T O N. 
Ouï , vous m'avez parlé d'une vapeur 
detendrefle, qu'il lui a pris pour elle; 
mais une vapeur fe diflîpe. 

LA MARQUISE. 

Que veut dire une vapeur? 
M A R T O N. 

Frotîtîn vient de me l'expliquer , Ma- 
dame , c'efl: conjme un étonnement de 
cœur, & un étonnement ce dure pas;^ 
fans compter que les commodités de la 

fidélité conjugale , fbnt un grand article^ 
LA ^IARQUISE. 

Qu'eft-ce que c^eft donc que ce laa- 
gage-là, Marton? Je veux fçavoir ce que 
cela fignifie. D'après qui répétez-vous 
tant d'extravagances ? car vous n'êtes pas 
folle , & vous ne les imaginez par fur le 
champ» ^ 

M A R T O N. 
Non , Madame , il n'y a qu'un moment 
que je fçai ce que je vous dis-la , c'eft une 
înftrudion que vient de me donner Fron- 
tin ïur le cœur dé fbn Maître, & fur l'a- 
gréable économie des mariages de Paris. 
LA MARQUISE. 
Cet îmjpercinent 1* 
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F R O N T I N. 

Ma foi , Madame , fi j'ai tort c'eft la 

faute du beau inonde que j'ai copié ; j'ai 

rapporté la mode , je lui ai donné l'état 

des chofes & le plan de la vie ordinaire. 
L A M A RQU I S E. 

Vous êtes un foi , taifez - vous ; vous 
penfez - bien , Marton , que mon fils n*a 
nulle part à de pareilles extravagances : il 
a de l'efprit , il a des mœurs , il aimera 
Hortenfe, & connoîtra ce quelle vaut; 
pour toi , je te recommanderai à ton Maî- 
tre, & lui dirai qu'il te corrige. 

{,Eue s*enva.) 


^ SCENE V. 
MARTON, FRONTIN* 

MARTON, éclatant de rire. 

A X A, ha, ha, ha. 

F R O N T I N. 

Ha , ha , ha , ha. 

MARTON. 
Ah ! mon ingénuité te charme- 1- elle 

encore ? 

F R O N T I N, 

Noa^ mon admiration s'étoit méprife ; 
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c'eft ta malice qui eft admirable. 
MA R T O N. 
Ha « ha , pas mal , pas mal. 

F R O N T I N , /t/i préfente la main. 
Allons, touche r là, Martooi 

M A R T O N. 
Pourquoi donc ? ce n'eft pas la peine* 

F R O N T I N. 
Touche-là , te dis-je , c*eft de bon cœur* 

M A R T O N , lui donnant la main. 
£h ! bien , que veux - tu dire ? 

F R O N T I N. ^ 
Marton, ma foi tu as raîfon, )'ai £ak 
l'impertinent tout à Theure. 

M A R T O N. 
Le vrai faquin l 

F R O N T I N. 
Le fot ! le fat ! 

MARTON. 

Oh 1 mais tu tombes à préfent dans un 
excès de raifon , tu vas me réduire à te 
louer. 

F R O N T I N. 
J'en veux à ton cœur , Se non pas à 
tes éloges. 

MARTON. 
Tu es encore trop convalefcent , j'ai 
peur des rechutes. 

F R O N t I N. 

Il faut pourtant que tu m'aimes»- 
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M A R T O N. 

Doucement ; vous redevenez fâc. 
F R O N T I N. 

Faix, voici mon original qui arrive. 


>(-• 


SCENE V L 

ROSIMOND , FRONTIN. 
MARTON. 

ROSIMOND,i Frontin. 

AH ! tu es ici toi , & avec Marton ? je 
ne te plains pas : Que te difoit-il^ 
Marton ? Il te parloit d'amour, je cage , 
hé ! n'eft-ce pas / Souvent ces coquins -là 
font plus heureux que d'honnêtes gens. Je 
n'ai rien vu de fi joli que vous , Marton , 
il n'y a point de femme à la Cour qui ne 
0'accommodât de cette figure - là. 
FRONT IN. 
Je m'en accommoderois encore mieux 
qu'elle. 

ROSIMOND. 
Dis-moi , Marton , que fait-on dans ce 
pays-ci ? Y a-t-il du jeu , de la chafle,, des 
amours : Ah l le fot pays , ce me femble ! 
A propos f ce bon homme qu'on attend de 
ùi Terre pour finir notre mariage , cet on- 
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çle arrive-t-il bientôt ? Que ne fe pa(ïè-t-on 
de lui ? Ne peut-on fe marier fans que ce 
parent affifte à la cérémonie f 
M A R T ON, 
Que voulez-vous ? ces Meflleurs - là , 
fous prétexte qu'on leur e/l nièce & leur 
héritière , s'imaginent qu'on doit faire 
quelqu'attention à eux. Mais je ne fonge 
pas que ma Maîtreffe m'attend. 
R O S 1 M O N D. 
Tu t'en vas , Marton ? Tu es bien preP- 
fée. A propos de ta MaîtreflTe , tu ne m'en 
parles pas ; i'avois dit à Frontin de de« 
mander fi on pouvoit la voir. 
FRONTIN. 
Je Taî vue auflî , Monfieur, Marton étoîc 
préfente , & j'allois vous rendre réponfe. 

MARTON. 

Et moi je vais la rejoindre. 
R O S I M O N p. 

Attends , Marton , j'aime à te voir ; td 

es la fille du monde la plus amufante. 
MARTON. 
Je vous trouve très-curieux à voir auflr , 
Monfieur , mais je n'ai pas le cems de 

relier. 

R O S I M O N D. 

Très-curieux! Comment donc! maïs 

elle a des expreffions : ta Maîtreffe a-t-elle 

autant d'efprit que toi , Marton ? De 

quelle humeur eil-elle ? 
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M A R T O N. 

- Oh! d'une humeur peu piquante , aflèz 
inlipide ; elle n'eft que raifonnable. 
R O S I M O N D. 
Infipide & raifonnable , il -eft parbleu 
plaifanc : tu n'es pas ftite pour la Province. 
Quand la verrai- je , Frontin ? 
F R O N T I N. 
Moiîfieur , comme je demandoîs fi 
vous pouviez la voir dans une heure ^ elle 
m'a dit qu'elle n'en fçavoit rien, 
R O S I M O N D. 
Le butord ! 

FRONTIN. 
Point du tout , je vous rends fidelle^* 
ment la réponfe* 

R O S I M O N D. 

Tu rêves ! il n'y a pas de fens à cela. 
Marton , tu y étois , il ne fç^it ce qu'il dit : 
qu'a - 1 - elle répondu ? 

MARTON. 

Précifément ce qu'il vous rapporte ,' 

Monfieur , qu'elle n'en fçavoit rien. 
RO SIMON D. 

Ma foi , ni moi non plus. 
MARTON. 
Je n'en fuis pas mieux inil'ruîte que 

vous. Adieu, Monfieur. 

ROSIMOND. 

JJjQ moment , Marçon ^ j'avols quelque 
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chofe à te dire, Froncin, m'efl-il v«ll 

des Lettres? 

F R O N T I N. 

A propos de Lettres , oui , Monfîeur , 

en voilà une qui efl arriyée de quatre lieues 

d'ici par un Exprès. 

ROSIMOND , ouvre &• rit à part en lifant. 

Donne Ha , ha , ha Cefl de ma 

folle deComtefle Hum hum 

M A R T O N. 

Monfieur , ne vous trompez-vous pas > 
Auriez -vous quelque choie à me dire? 
Voyez I car il faut que je m*en aille. 
ROSIMOND, toujours lifant. 

Hum....* hum Je fuis à toi^ Mar- 

ton , laiiTe - moi achever. ♦ 

M A R T O N , à part à Frontin. 

Ceft apparemment - là une Lettre de 

commerce? 

F R ON TIN. 
Oui , quelque miffive de paflage. 
ROSIMOND, après avoir lu. 

Vous êtes une étourdie , Comtefle. 

Que dites- vous-là vous autres ? 

M A R T O N. 

Nous difons , Monfieur , que c'eft quel- 
que jolie femme qui vous écrit par amou- 
rette. 

ROSIMOND. 

Doucement « Marton | il ne faut pas dire 
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tela en ce Pays -ci , tout feroit perdu. 

M A R T O N. 
Adieu , Moniteur , je crois que ma 

MaîtreflTe m'appelle. 

R O S I M O N D. 

Ah ! c'eil d'elle dont je youlois te 

parler. 

M A R T O N. 

Ouî^ mais la mémoire vous revient 
quand je pars. Tout ce que je puis pour 
votre fervice , c'eft de régaler Hortenfe 
de rhonneur que vous lui faites de vous 
reflbu venir d'elle. 

R O S I M O N D. 

Adieu donc, Marton. Elle a de la 
gaieté , du badinage dans l'efprit. 


SCENE VII. 
ROSIMOND, FRONTIN. 

F R o N T I N. 

OH ! que non , Moniîeur ; malpefte 
vous jne la connoiflTez pas; c'eft 
qu'elle fe moque. 

R O S I M O N D. . 
De qui ? 

F R O N T I N. 
De qui / Mais ce n'eft pas à mol qu'elle 
parloit. 
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R O S I M O N D. 
, Hem ? 

F Rp N TIN. 

Monfieur, je ne dis pas que je Pap- 
prouve ; elle a tort : mais c eil une ma- 
ligne Soubrette : elle ma décoché un traie 
auifi bien entendu. 

R O S I M O N D. 
Eh ! dis-moi , ne t'a-t-on pas déjà în- 
cerrogé fur mon compte ? 

F R O N T I N. 
Ouï , Monfieur ; Marton , dans la con- 
yerfation , m'a , par hafard , fait quelques 
queftions fur votre chapitre, 
^ R O S I M O N D. 
Je les avois prévus : Eh ! bien , ces queC- 
tions de hafard , quelles font-elles? 
F R O N T I N.. 
Elle ni'a demandé fi vous aviez des Maî- 
trelTes.Et moi qui ai voulu faire votre cour. 
R O S I M O N D. 

Ma cour à moi l ma cour ! * 

F R O N T I N. 

' Oui, Monfieur, & j'ai dit que non, 

que vous étiez un garçon fage , réglé. 
ROSIMOND. 
Le fot avec fa règle & fa fagefle ^ le 
plaifant éloge! vous ne peignez pas en 
beau , à ce que je vois ? Heureuîemcnc 
^u'oû ne me coxmoîtra pas à vos portraits. 

FRONTIN. 
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F R O N T I N. 

Confolez - vous , je vous al peint à 
votre goût , c'eft-à-dire en laid, 
R O S I M O N D* 
Comment] 

F R O N T ï N. 

Oui , en petit aimable ; j'ai mis une 
. troupe de folles qui courent après vos bon- 
nes grâces : je vous en ai donné une demi-- 
douzaine qui partageaient votre cœur. 
R O S I M O N D. 
Fort bien. 

F R O N T I N. 
Combien en vouliez - vous donc ? 

R O S I M O N D. 

Qui partageoient mon cœur ! mon cœur 

avoit bien aftàire-là : pafle pour dire qu'on 

' me trouve aimable ^ ce n'eft pas ma faute : 

mais me donner de l'amour à moi , c'eft 

un article qu'il falloit épargner à la petite 

perfonne qu'on me deftine : la demi - dou- 

* zaine de Maîtrefle eft même un peu trop , 

on pouvoit en fupprimer quelques-unes : 

il y a des occafions où il ne faut pas dire la 

vérité. 

F R O N T I N. 
Boni fi je n'avois dit que la vérité, il 
auroit peut-être fallu les fupprimer toutes. 
R O S IM ON D. 

Non I vous ne vous trompiez point ,.ce 

B ' 
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ti'eft pasdequoi jefne>plàins; mais c*eft 

ique icQ n^6ftjpa$ par bâlàrd qu'on vous a 

fait ces queftions-là. Ceftjiertenie-qifi 

\'ous les a fait f^re, & il auroic été^lus 

prudent de la tranquillifer fur pareiUô'tna- 

tiere., & de fonger que c'eft une fille de 

'Provînte que je vais époufer , ^ qui en 

conclut que je ne dois ai mer qu'elle, parte 

qu'apparemment elle en ufede mènie. 
F R O N T I N- 

Eh ! peut'^êtîe^u'elle ne vous aime pas» 

ROSI^IOND. 
Oh ! peut-être , il falloit le foupçonner > 
c^étott le plus fur : mais paiTons : eft*ce-là 

tout ce qu'elle vous a dit? 

^ FRONTIN. 

Elle m'a encore demandé fi vous aimiez 
Hortenfe. 

R O SI M O N D. 
Cefl bien des af&ires. 

FRONTIN. 
Et j'ai cru poliment devoir répondre 
qu'oui. 

R O S I M O N p. 

Poliment répondre qu'our/ 
FRONTIN. 

Oui , Monfieur. 

R O S I MO ND. 

Eh !• de quoi te mêles- tu >- De quoi t'arî- 
fes-tu de m'honnorer d'une figure de four 
gif ant ? Quelle platitude \ 


F R O N T I N. 

.^h ! parbleu , c'eft qil'il ma-iêmblé que 
vous Taimiez. 

ROSIMOND. 
Paix; de la difçréciqn. Il eft vraî, entrci 
f^us f que je lui trouve quelques- grâces 
naïves; elle a des craies, die me déplaît 
pas. 

FRaNTIN. f 

Ab! que vous ^urez graod befoin d'une 
leçon de M^rcon] Mais^ ne. parlons pas fi 
haut , je vois Hori;enfe qui s'avance. 
R O S I M 9 N p. 
Vient-elle ! }fi ipe retire. 

F R O NT I>r. 
Ah! Moniteur ,'T je crois qu'elle vous 
voit. 

ROSIMOND. 
N'importe; comme elle a dît qu'elle 
ne fçavoit pas quand elle pourroit me 
YQÎr , ce n'eft pas^à moi à juger qu'elle le 
peut à préfenc , & je me retire par refpeâ: 
en attendait qu*eUe ^en décide. CeA ce 
.queju lui diras fi elle te, parle. 

F R O N T I N. . 

Ma foi , Monfieur , fi vous me conful* 

tez, ce refpeâ-là ne vaut pas le diable, 
. .R OS I M O N.D , en s'en alla^nn 

^' Ce qu'il y a 4e commode à vos confeils ^ 
ç'eft qu'il cil permis de s'en moquer» 

B ij 
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S C E N E VIIÏ. 

JFIORTENS.E, MARTONj,- 
FRONTIN. ; 

4 

ÏH O R T EN SE. . 
L me femble avoir vu ton Maître kl ? 
FRONTIN. 

Oui, Madame, il vienc de fortir par 
refpeâ pour vos.'volontés. ; 

HO R T^ N S ^. 

Comment!'...-..* '• . ... 

.M ART ON.- 

Ceft fans doute à caufe de votre ré- 
ponfe de tantôt ; vous ne fçaviez pas quand 
vous pourriez le voir. 

. FRONTIN. , 

Et il ne veut pas prendre fur lui de dé- 
cider la choie. 

H OR T E N SE. 

Eh ! bien , je la décide , moi ; va lui 

dire que je le prie de revenir , que j'ai à 

lui parler. 

FRONTIN. 

J'y cours ,* Madame , & je lui fera] 

grand plaifir , csîr il vous'âinie de tout fon 

cœur. Il ne vouien'dira peut-être riëiî. 
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a caufê de fa dignité de joli homrne^ Jl 
yi des régies là-deflus ; c'efl une foibleflfe : 
excufez-là ^ Madame ^ je.fçals fon fecrec » 
je vous le confie pour Ion bien ; & dès 
qu'il vous l'aura dit lui-même^ oh ! ce fera 
bien le plus aimable homme du monde. 
Pardon , Madame , de la liberté que je 
prends ; inaîs Marton , avec qui je vou- 
drons bien faire une fin y fera aulQ mon 
e)(cufe. Marcon , prends nos intérêts ea 
main : empêches Madame de nous haïr , 
:Car dans le fonds ce feroit dommage , à 
uiae bagatelle près , en vérité nous méri- 
tons fon eftime. 

HORTENSE, rim- 

' Froncin aime fon Maître , & ceïa eft 
Jouable. 

MA R T O N. 

. Ceft de moi qu'il cienc tout le bon féiïs 
qu'il vous montre» 
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HÔRTÈNSE, MARTON. 

H OR T E N SE 

IL tfa- donc para quêl^iÉâ téponk a pr- 
epié RbffmDnd f ^ 

• M A R T G N- 

Je Pen ai vu décoiicclrté^ qpamquUt ak 
feint d'en badiner^ &- vous voyeîf bien 

que c'efl de pur dépit qu'il fe t^v^* 
H O R T E N S E. 

r Je le renvoyé chercher^ & cette dé- 
inarclie-là le flattera peut-être : mais ellb 
ne le flattera pa^lmigpteln/. Ce que j'ai à 
iui dir* , jmàttri dà fà ptéfompcfon. 
Cependant , Marton , ii y a; dei moBjejft 
oïl je fuis toute prête de laifler-là Rofi- 
inondavec fes ridiculités,& d'abandonner 
le projet de le corriger, je fens que je m'y 
întérelTe trop , î|tie* leccfeur s'en mêle , & 
y prend trop de part :' j^ ne le corrigerai 
peut-être pas , & f âî pêûr d'en être fâchée. 
^ ^M A R T O N. 

Eh ! courage , Mâdanie , vous réuflî- 
rez , vous dis-je ; voilà déjà d'aflez bons 
petits mouvemens qui lui prennent i je 
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crois qu'il eft bien embarraffé. J'ai mis le 
valet à la raifon , je l'ai réduit : vous rédui- 
rez le Maître. Il fera un peu plus de façon; 
jl difputera le terrein ; il faudra le poufler 
à bout. Mais c'efl |à vos genoux que je 
Fattends : je Ty vois d'avance , il faudra 
qu'il y vienne. Continuez : ce nXl pas 
avec des yeux comme les vôtres qu'oa 
manque fon coup : vous le verrez. 
HORTENSE. 
Je le fouhaice. Mais tu as parlé au va- 
let, Rofimond n'a t-il-point quelque incli^ 
nation à Paris ? 

M A R T O N. 
Nulle ; il a'y a encore été amou^uy 
que de la réputation d*être aimable. 
HORTENSE. 
Et moi 9 Marton , dois - je en croire 
Frontin ? Sçroit-il vrai que fon Maître eue 
de la difpofition à m'aimer f 
MARTON. 
Nous le tenons , Madame , & mes ob* 
fervations font juftes. 

HORTENSE. 
Cependant , Marton , il ne vient point. 

MARTON. 
Oh! mais prétendez - vous qu'il foît 
tout d'un coup comme un autre ? Le bel 
»ir ne veut pas qu!il accoure : il vient, mais 
négligeuuncnt , & à fon aife. 

Biv 
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H O R T EN SE. 

Il feroic bien impertinent qu'il y man* 

quâtl 

M A R T O N 

Voilà toujours votre père à fa place : il 

a peut-être à vous parler , & ]e vous laifle. 
HORTENSE. 
S*j1 va me demander ce que je penfe de 
Hofimond, il m'embarrailera beaucoup^ 
car je ne veux pas lui dire qu'il me déplaît , 
& je n'ai jamais eu tant d'envie de le dire» 
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SCENE X, 
HORTENSE , CHRISANTEt 

CHRISANTE. 

MA fille , je défefpere de voir ici 
mon frère , je n'en reçois point de 
nouvelles , & s'il ne m'en vient point au* 
jourd'bui ou demain au plus tard , je fuis 

d'avis de terminer votre mariage. 
HORTENSE. 
Pourquoi , mon père ? il n'y a pas de né- 
reffité d'aller fi vite. Vous fçavez combien 
il m'aime , Se les égards qu'on lui doit ; 
laiflfons-le achever les affaires qui le retien* 
nent : différons de quelques jours pour lui 
en donner le tems. 
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<: H R I S A N T E. 
Cèft que la Marquife me prefle , & c& 
mariagp- ci me paroit fi avantageux ^ que 

je voudrois qu'it fut déjà conclu. 
H O R T E N SE. 
Née ce que je' fufe St avec la fortune- 
que j'ai» il feroîc difficile que>i'eti fiffe ua 

mauvais , vous pouvez choifir. 
C H il I S A N T E. 

Eh! comment choifir mieux! Bieil^;. 

Daiflfance , rang , crédit à la Cour; vous- 

trouvez to^t ceci avec une figure aimable^ 

Sifiurément. . . 

H O R T E N S E. 

Ten* conviens^ mais avec Hqd db lat 

ieunefie dans refprit. i 

e H R I S A N T E, 
Et à quel âge voulez - vous qu-on Taio: 

îlBune? 

HORTENSE^ 

'Le voici. 


V 


u 


. 'I 


< 1 


Ew 


^ LE Petit MAÎTRE 



s C Ë N B XI. 

JCHRISANTÉ i SÔRTENSE ^ 
R,0 S I M O JJ D. i > 

■6HftI SANTÉ. ■ 

MArquîs , jè diCois à Hôrtehlê que 
mon fr^e tarde beaucoup , & que 
mvii nou$ împatieiiterons à la fin ^ q\i*0a 

dites- vous.? 

ROSÏMÔîCD. 

;. Sam doute ^ je ferai toujours du parti 

de l'impatience* 

CHKl S AK t B. 

Et moi auili. Adieu ^ je vai$ rejoindre 

la Marquife. 

SCENE XII. 
ROSIMOND ^ HORTENSE* 

ROSIMOND. 

E me rends à vos ordres, Madame; on 

m'a dit que vous me demandiez. 
■ H O R T E N S E. 

I^i .* Moniieur I Ah ! vous.aves&raifooji 


j 
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hm f Kai chargé Frontîn de vous prier de 

ma parc , de revenir ici ; mais comme 

vous ir'êces pas revenu fur le champ , parc6 

qq'apparemmenc on ne vous a pas trouvé^ 

)e ne m*en reffouvenois plus. 

KOSlMONUyriant. 

Voilà une diflraâion dont f auroîs eti- 

Vie de me plaindre. Mais à propos de dii^ 

traâion , pouvez- vous me voir à préfent p 

Madame? Y êtes- vous bien déterminée ? 

H O R T E N S E. ^ 

D'oii vient donc cedifcours, Monfieur? 

ROSIMOND. 
Tantôt vous ne fçaviez pas (î vous le 
pouviez y m'a-t'on dit ; ôc peut-être eft-ce 
encore de même ? 

H O R T E N S E. ^ 
Vous ne demandiez à me voir qu\ine 
]ieure après ^ & c'efl un efpece d'avemr 
dont je ne répondois pas. 

ROSI MO N D. 
Ah! cela eft vrai ; il n'y a rien de iî 
exaft» Je me rappelle ma commiflîon > 
c'efl mol qui ai tort ^ & je vous en de- 
mande pardon. Si vous fçaviez combieoi 
le féjour de Paris & de la Cour nous gâr 
lèrit fur les formalités ^ en vérité ,, Maa^ 
me , vous m'excuferiez ; c'eft une ceirtaiine 
liabitude de vivre avec trop delîbcsté^ 
laa^ aiiànce de ûgcm que le cotsxhnmet^ 
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puifqu'elle vous déplaît , mais à laqtfellé 

on s'accoutume , & qui/vous jette ailleurs 

dans les impoliteflès que vous voyez. 

^HORTENSE. 

Je n'ai pas remarqué qu'il y en ait dans 

ce que vous avez fait, Monfieur, & fans 

avoir vu Paris , ni la Cour , perfonne au 

monde n'aime plus les façons unies qvie 

moi i parlons de ce que je voulois vous 

dire. 

R O SIMQND, 

Quoi ! vous y Madame ', quoi ! de ist 
beauté , des grâces , avec ce caradere d'ef- 
pric-là, & cela d^ns l'âgé où vous êtes^ 
vous me furprenez ? avouez-moi la vérité^ 
combien ai- je de Rivaux^ Tout ce qui 
vous voit , tout ce qui vous approche , fou- 
pire :- ah ! je m'en doute bien , & je n'en 
&rai pas quitte à moins* La province me 
le pardonnera-t-elle ? Je viens vous enle- 
ver : convenons qu'elle y fait une perte: 
irréparable? 

H O R T E N S E. 

Il peut y avoir ici quelques perfônnes. 
qui ont de l'amitié pour moi, & qui pour.- 
Toient m'y regretter ; mais ce n*eil pas dfe- 
quoi il s'agit. 

-R O S r M O N D. 

JEh ! quel fecret, ceux qui vous voient 
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bnt-ÎIs , pour n'être que vos amis avec ces^ 
yeux-là ? 

HORTENSB. 

Si {larmi ces amis , il en eft qui foient 
autre chofe > dumoins font-iU difcrets , & 
îe ne les connois pas. Ne m'interrompez: 
plus , je vous prie- 

R Q S I M O N D. 

Vraiment, jp^ m'iimagine bien qu'il» 
Ibupirent tout bas , & que le reFpeâ: les 
fait taire. Mais à propos de refpeft, n'y 
manquerois^je pas un peu, moi, qui ai 
penfé dire que je vous aime. Il y a^ bien 
quelque petite chofe à redire à mes dis- 
cours , n'eft-ce pas î mais ce n'eft pas n* 
laute. ( Il veut lut prendrer une mairie) 
H O R T E N S E. 

Doucement ,, Mondeuc , je renonce 3^ 
jl^ous parler*. 

R O S r M Q N rr. 

Ceff qîie Êrieufement vous êtes belle- 
avec excès \ vous l'êtes trop , le regard' le- 
plus vif, le plus beau teint : ah [ remer- 
ciez-moi, vous êtes charmante , & jen'en< 
dis prefque- rien ; la parure la mieux en- 
tendue-; vous avez-là de la dentdle d'un 
g^ût exquis, ce me femble. Pâffez-maî 
reloge, de; la dentelle ; <]uand hoiis. ma« 
kie-t-oA/ 
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HORTENSE. 

A laquelle des deux queftioiis vouteai^ 

vous que JQ réponde d'abord ? A la deo* 

telle ^ ou au mariage ? 

R O S I M O N D. 

Comme il vous plaira. Que Êtifbns^ 

BOUS cet après-midi ? 

HOKTENSE. 

Attendez ^ ta decicelle efl paflàble : de 
cet après-midi le Irafard en décidera ; dt: 
notre mariage f je ne puis rien en dire , & 
c*e(l de quoi j'ai à vous entretenir , û vous 
voulez bien me laiffer parler. Voilà tout 
ce que vous me demandez f je pen& f Ve^ 
|u>ns au marine. 

R OS I M O N D. 

Il devroit être fait ; les parens ne fuiif* 

ient point ! 

HORTENSE. 
Je voulois vous dire au contraire qu'il 

feroit bon de le différer , Monfîeur^ 
ROSIMOND. 

Ah i le différer ^ Madame ! 

H O R T E N S E. 

Oui» Moiteur y qu'en penfe2i-vous ? 

R OSI MO N D. 

Moi! ma foi y Madame, je ne penfe 

point y )e vous époufe. Os chofes^la fur» 

tout,. quand elles font aimables , veulent 

être expédiées ^ on y pcnfe apièL 
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<- H O R T E N S E. 

Je crois que je n'Irai pas fi vite : il fauc 

s'aitfieT ttn peu qoand on s'éptiaCe. 
KO S I MO N D. 

• Mû» te l'entends bien de mêxne. " 
H O R T E N S E. 

- £c noos ne^ nous binons potnc. 
R O S I M O N D. 

Ah ! c'éll une autre af&iire ; la diiEculté 

'fie me i^àtdetoitpomt : il eft vrai çie 

j'efpérois , Madame , î'efpérois , je vous 

l'avoue. Seroîc-ce quelque partie de cœur 

déjaliéc^r 

H O R T B N SE. 

Non , Monfieur » je ne fuis ^ ju£]u1cl ^ 

prévenue pour perfoniie» 

R O S I M O N D. 

En ttKre cas ,' ]e vous demande là pré- 

lerecce*. Quant au retardement de notre 

mariage , dont je ne vois pas les ratfon» ^ 

|e ne m'en mêlerai point, je n'aurois garde^ 

loonùméne^ & Je livrai» 

HORTENSE. 
Quelqtf un vierit ; faîtes réflexion à ce 
ffic je voiu dis; Monfieur. 
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S C E N E xiir. 

* 

DORANTE , DORIMENE ^ 
HORTENSE , ROSIMOND. 

R.O S I M O M D , allant à Dorimeaç. 

EH! vous voilà ComteiTe, Comment f 
avec Dorante î 
LA. COMTESSE r tmhrajfànt Boftei^tu . 
Eh î bon jour , ma çhere enfant ! Cofti- 
ment fe porte- t-o^ ici ë nous.fommes al- 
liés^^,, au^ipoins^ Marquis, 

R O S 1 M O N D. : 

Je le fçais; 

LA COMTESSE. 
Maïs nous nous-voyons peu. Ily a trois? 
,ans que je ne fois venue icii. î 

BTO R T E N.S B. i 

On ne quitte pâ$; volontiers.Paris pour 
ïa Province. 

D. O R I M E N E- ^ 
Oh y a tant. d'affaires^. de. didipatioor 
les momens s'y palTent avec tant de ragi»- 

dite! 

R O STMO N D. 

Eh ! oà avez-vouj pris ce g^rçoû-lï„ 
Comtefle:} 
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. . BORlMENEy à Hortenfe. 

Nous nous femmes rencontrés. Vous 
voulez bien que je vous le prélente ? 
R O S I M O N D. 
Qu'en dis-tu. Dorante ? ai-je à me louer 
du choix qu'on a fait pour moi ? 
DORANTE. 
Tu es trop heureux. 

ROSIMOND,^ Hortenfe. 
Tel que vous h voyez , je vous le donne 
pour un efpece de fage qui fait peu de cas 
de l'amour : de l'air dont il vous regarde 
pourtant , je ne le crois pas trop en fureté 
ici* 

DORANTE. 

Je n'ai vu nulle part de plus grand dao* 
ger, j'en conviens. 

D O R I M E N E, riant. 
Sur ce pied-là , fauvez-vous , Dorante^ 
fauvez-vous. 

HORTENSE. 
Trêve de plaifanterie , Meilleurs. 
ROSIMOND. 
^ Kon, férieufement, je ne plaifante poîntj 
]e vous dis qu'ileft frappé, |e vois cela dans 
fss yeux : remarquez-vous comme il rou- 
git ? Parbleu je voudrois bien qu'il foupî- 
rât , & je vous le recommande. 
D O R I M E N E. 

Ah î doucement , il m'appartient ; c'eA 
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une efpece d'înfidélicé qu'il me feroît ; car 
ie ramené , à moins que vous ne teniez â 
place. Marquis. 

R O S I M Q N n. 

Aflurément j'en trouve ridéetout-à-faît 
plaifance, c'efl de quoi nous amufer ici. 
( â Hortenfe. ) N'eft-ce pas. Madame ? Al- 
lons , Dorante, rendez vos pcemiers hom- 
mages à votre Vainquour; 

D R A HT E. 

Je n'en fuis pins aux premiers. 


s E C N E XIV. 

DORANTE, DORIMENE, 
HORTENSEy ROSIMQND, 

MARTON, 

M A n T O N. 

M A dame , Moniteur le Comte m'eiH 
voye fçavoir qui vient d'arriver i' 
D O R I M E N E* 
Nous allons l'en inftruire nous-mêmes* 
Venez , Marquis , donnez - moi la main , 
vous êtes mon Chevalier • [à Horttnfe. ) Et 
vous , Madame , voilà le vôtre* 

(Dorante préfenre h main à Hortenfe."^ 
{Martonfaitftgnc à Honenje^"^ 
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H O R T E N s E. 
5e -vous fuis, MeQîeurs. Je n'ai qu'ua 
inbc à dire. 


S C E N E X V. 

MARTON, HORTENSE. 

HORTENSE. 

QUe me veux- tu , Marton ? Je n*aî pas 
le tems de refter , comme eu vois» 
MARTON. 
C*efl: une Letre que je viens de trouver. 
Lettre d'amour écrite à Rofimond ; ^mais 
d'un amour qui me paroît iàns conféquen* 
ce. La Dame qui vient d'arriver pourroîc 
bien l'avoir écrite; le billet eft d*un ftyle 

qui reflèmble à Ton air. 

HORTENSE. 

y a-t-il bien des tendrèflès! 
M À R T O N. 

Non , vous dis - je , point d'amour & 

beaucoup de folies ; mais puifque vous 

êtes preliee , nous en parlerons tantôt. Ro- 

fîmond devient* il un peu plus fupporta- 

ble? 

HORTENSE. 

Toujours aufTi impertinent ^u'il efl ai- 

mable. Je te quitte. 
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M A R T p N. 

Monneurllmpercinent} vousayezbean 
faire , vous deviendrez chaimaoE fur ma 
parole , je l'ai entrepris. 


Fin du premier ASt* 
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^SGENE ^PREMIER É.. 

LA MARQUISE, DORANTE. 

LA M A R Q U I S B. ^ r 

Î'^^®S^ Vançoâs encore quelques pas^ 

f|jÇ|M Mqnfieùf , pour être çlui; a 
^WHill l*^cart , j'aiirois un moc a vous 
it^^îjj <fire ; vous êtes Tami de mon 
fils , & autant que j'en puis )uger , il ne 
fcauroit avoir fait un meilleur choix, 

î. JD Q R A N T E. 

- Madame > fon amitié me fait honneur. 
LA MARQUISE. 

Il n'eft pas auffi raifonnable que vous me 
paroiflfez Têtre; ôc je voudrois bien que 
vous m'aidaffiez à le rendre plus fenfé 
dans les cirçonftances où il fe trouve ; vous 
fçavîçz qu'il doit éppufer Hprtenfe; nous 
ai'atÉeflidons que l'inftant pour terminer ce 
jgiaoagpj d'fih vient, Monfîeur, le peu 
d'attention qu'il a pour elle ? 


. ..*à_0 R AIîï TE, ; r 

Je rigaoré^, & n*y ai pas pris garde ^ 

Madame. ": 

L A M A R QU I SE. 
^ Je viens de le voir avec Dof imené, il 
ne la quitte point depuif cju'jelle^èft ici ; & 
vous 9 Meiibeury vous i^.quitipz poinc 

Hortenfe. ._ . - ,- 

DO R A NT E. - 

Je hii&îisina (oor y parce que 'je fiiis 

cHez elle. 

LA M A R QUI SE. ; 

Sans doute , iSc je ne vous défappxouve 
pas; nuiis ce n'eil pas àDorimené a qui il 
ftiiK que moa iiU faife aujo vir d^y))ui la fienné; 
oc perfonne ici pe doit montffer plus d'exnr 
preiTen^ent que; loi pour f|onenfe. 
DORA NT E. 

11 eft vrai , Madame* ^ 

LA M ARiQ-UI.SE. 

Sa conduite efti ridicule , elle peut cho- 
iQuer Hortedfè , & je vous conjure ^rMon- 
heur , de l'avertir qu'il en change ; les avis 
<l'un ami comme vous lui feront peut-être 
plusfd'impreffion que les miens ; vous êt^s 
venu avec Dorîmene, je la connôis fort 
*peu ; vous êtes de fes amis , & je fouhôite- 
^rois qrfelle ne fouffrît pas que mon'ftts^lfîc 
'toujours auprès d'elle ; en vérité , laf bîert- 
^feane^ en foufTre un peu ; éUe^:ft 9Uiée <le 
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la maifon où nous Tommes ; mais elle eft 

venue ici fiins qu'on Fy appellât; y reftei 

t-elle } PartrcUe aujourd'hui î 
tD O R AiN T E. 
Elle ne m'a pas inflruic de fes delTeins^ 
. L A JM -A R Q U I S E, 
Si elle partoit, je n'eu ferois pas fâchée, 

& je lui eh aurois obligation; pourriez- 

Vous le lui fake entendre ? 

DORANTE. ^ 
. Je n'ai pas beaucoup de pouvoir fur elle; 
mais je verrai^ Madame, & tâcherai de ré- 
pondre à l'honneur de votre confiance. 
LA MARQUISE. 
Je vous le demande en grâce, Monfieuiv 
& je vou$^ recommande l^es intérêts de moo 
fils & de votre ami. 

DORANTE, pendant qu'elle 5*en va. 
EUea ma foi beau dire , puifque fon fils 
néglige Hortenfe , il ne tiendra pas à moi 
^ue je n'en profite auprès d'elle. 
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tssssssssssssssss^^ 


SCENE II. 

DORANTE , DORIMENE. 

; DORIMENE. 

OU eft allé le Marquis, Dorante? je 
me fauve de cette cohue de Pro- 
vince : ah ! les ennuyas perfonnâges l Je 
me meurs de l'extravagance des compli- 
mens qu'on m'a fait, & que j'ai rendus, 
11 y a deux heures que je n'ai pas le fens 
commun , Dorante , pas le fens commun ; 
deux heures que je m'entretiens avec une 
Marquife , qui fe tient d'un droit , qui a 
des gravités , qui prend des mines d'une 
dignité ; avec une petite Baronne ù foli- 
chonne , fi remuante , fî méthodiquement 
étourdie; avec une Comteflfe (i franche, 
qui ni'eftime tant , . qui m'eflime tant , 
qui efl de fi bonne amitié; avec une autre 
qui eft fi mignonne , qui a de fi jolis tours 
de tête, qui accompagne ce qu'elle dit 
avec des mains fî pleines de grâces ; une 
autre qui glapit fî fpiritueliement-, qui 
traîne fi bien les mots , qui dit fi fouvent , 
mais Madame , cependant Madame , il 
xne paroît pourtant ; & puis un bel efpric 

fi 
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lî diffus , fi éloquent , une jalbàfie fi dilÇ- 
cile en' mérite , fi peu touchée du mîèri, 
fi intriguée de ce qu'on m'en troûvoit: En- 
fin, un agréable qui m'a f^t des phrafes, 
mais des phrafes ! d'une p.erfèélion ! qui ' 
m'a déclaré des feaci mens qu'il n'ofoit me 
dite ; xtaais des féntimens d'une délicàtefTe 
alîaifonnée d'un refpeâ: que j'ai trôuYé 
d'une fadeur 1 d'une fadeur ! 

DORANTE. 

Gh? on refpeâe beaucoup ici, c'efl: le 
ton de la Province. Mais vous cherchez 
11,0 fim^ond y Madape î~ ; ^ 

D G RI ME NE 

•Oui i c'eft uîi étùMfdi à qui j'ai à parler 
tête à tête ; & grâce à tous ces originaux - 
qui m'ont obfédée , je n'en ai pas encore 
eu le temps : il iious a quitté. Où eft-il î 
* DORANTE. 

Je. penfe qu'il écrit à Paris, & je fors 
d'un entretien avec fa' meré. 

b O R I M E N E. 

Tant pis , cela n'efî pas amufant, il 
vous en refté encore un . air froid & rai- 
fonnable, qui me gagner ok fi nous rej&ions 
enfemble ; ']ù vais- faire iun tour fur la ter- 
rafife : àlièz , Dorante, allez dire à Rofi* 
raond que je l'y attend Ji ç . 

C 
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R O S 1 M O N D. . 
. Cela m'inquiète, 

DORANTE. 
Eh! de quieft-elle? 

R O S I M O N D. 

* De Dorimene; & malheureufement elle 
cft d'un ftylp un peu familier fur Hortenfe; 
elle l'y traite de petite Provinciale qu'elle 
Bcveut pas que j'époufe;& ces bonnes gens- 
ci feroient un peu fcandalifés de l'épithete. 
DORANTE. 

Peut-être perfonnene l'aura-t-il encore 

rimalTée : Se d'ailleurs , cela te chagrine- 

t-il tant ? 

R O S t M O N D. 

Ah I très-doucement j^e ne m'en défef- 

perepas. ' 

DORANTE.^ 

Ce qui en doit arriver doit être fort in- 
différent à un homme comme toi. 
ROSI MONO. 

Auffi me l'eft-il. Parlons de Dorimene? 
c'eft elle qui m'embar rafle.. Je t'avouerai 
confidemmenc que je ne fçais qu'en faii;e. 
T'a^telie dit qu'elle n'eft venue iciquepour 
m'empêcher d*époufer f Elle a quelque 
alliance avec ces gens-ci. Dès qu'elle a fçû 
que ma mère mlavoit bfUfqueinent amené 
de Paris chez eux pour me marier ; qu'a- 
t-elle fait ? Elle a une terre à quelques 
lieues de la leur , elle y ell venue; & à peine 
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îirrîvée, m?a écrit, par un exprès, qu'elle 
venoit ici , &que je la verrois une heure 

après fa lettre, qui eft celle que j'ai perdue. 
DORANTE. 
Oui , j'étois chez elle alors , & j'ai vu 
partir ^exprès qui nous a précédé : mais 
enfin c'eft une très-aimable femme & qui 
t'aime beaucoup. 

R O S I M O N D: 
J'en conviens. Il faut pourtant que tu 
m'aides à lui faire entendre raifon. 
DORANTE. 
Pourquoi donc ? Tu l'aimes auffi appa- 
remment ? & cela n'ell pas étonnant. 
R O S I M O N D. 
J'ai encore quelque goût pour elle : elle 
eft vive , emportée, étourdie , bruyante. 
^Nous avons lié une petite afl'aire de cœur 
enfemble , & il y a deux mois que ceia 
dure :deux mois, le terme eft honnête; ce- 
pendant aujourd'hui , elles'avifede fe pi- 
: quer d'une belle pafTion pour moi. Ce ma- 
riage-ci lui déplaît , elle ne veut pas qtie }e 
' l'achevé, & de vingt galanteries qu'elle a 
eues en fa vie , il faut que la nôtre foit la 
feule qu'elle honore de. cette opiniâtreté 
d*amour : il n'y a que moi à qui cela arrivé ! 
DORANTE. 

Te voilà donc bien agité/ Quoi! tu crains 
les conféquences de l'amour .d?une.)ali« 

Ciij 
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femme, parce que tu te marie ! Tu as de ces 
fentimens bourgeois , toi , Marquis r Je ne 
te reconnois pas! Je te croyois plus dégagé 
que cela; j'ofois quelquefois entretenir Hor- 
tehfe : mais je vois bien qu'il faut que je 
parte , & je rfy manquerai pas. Adieu. ' 
ROSIMOND. 
Venez , venez ici. Qu'eft-ce que c'eft 
que cette fantaîfie-là ? 

DORANTE. 
Elle eft fage. Il me femble que la Mar- 
quife ne me voit pas volontiers ici,& qu'elle 
n'aime pas à me trouver en converfation 
avec Hortenfe,& je te demande pardon de 
ce que je vais te dire ; naais il m'a pafle dans 
l'efprit que tu avoîs pu Tindifpofer contre 
; moi , & te fervir de fa méchante humeur , 
pour m'inlinuer de m'en aller, 
R O S I M O N D. 

Mais : ouî-dà , je fuis peut-être jaloux? 
Ma façon de vivre, jufqu'ici, m'a rendufort 
fufped de cette petiteflTe. Débitez-là,Mon- 
îieur , débitez-la dans le monde. En vérité 
vous me faites pitié hkvec cette opinion-là 
fur mon compte , valez- vous là peine qu'on 
vous défabu(e ? 

DORANTE. 

Je puis en avoir mal - jugé ; maïs ne fe 
trompe-t-on jamais? 
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. R O S I M ON D. 

* ' ,MoI qui vous parle ^ ft^ii^** je plu^ à l'abri 
. de la méchante humeur de ma mère ? Ne 

devrois- je pas , fi je l'en crois , être aux ge- 
«noux d'Horcenfe , & lui débitJôr mes latv- 
gueurs ? J'ai tort de n'aller pas , une hou- 
lette à la main Tentrecenir de ma paflîon 
paftorale : elle vxent de me quereller tout- 
a-l'heure , me reprocher mon indifférence; 
. elle m'a dit des injures ., Mondeur ^ des in- 
jures ; ni'a traité de fat, d'irapctrtinent, tiçn 
que cela , & puis je m'entends avec elle ! 
D O R A N T E. 
Ah ! voilà qui eft fini Marquis , je défa- 
voue mon idée , & je t'en fais réparation. 
;* , 'R Ô s I M ON D. 

* Ûites;Vous vrai i Etes-yoïJs bîeh (ur âu 

'moins que je penfè comnfie'ii fa\it i 

DORANTE. 

Si fur à préfent , que fi tu alloîs te pren- 
dre d'amour pour cette petite Hortenfe^ 
dont on vjeut faire ta femme , tu me le 
dirpjs , qqe je n'en croirois rien. 
R O S I M O N D. 

Que fçait-on ? Il y a à craindre à caufe 
que je l'épouiie, que mon cpeiir ne s'en- 
flamme-^& ne prenne la choie à la lettre ! 
D D R A N T'E. 

Je fuis perfuadé que tu n'es point fa- 

• ché que je lui en conte. 

/ Civ 
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R O s I M O N D. 
Afif fi fait; crès-faché. J'enboude, & 

- il vous cohtinuez , j'en ferai au défefpoir. 

DO R A N T E. 
Tu te mocdues de moi , & je le mérite. 

ROSIMOND, riant. 

Ha ,hdL, ha. Comment es-tu avec elle ? 
DORANTE, 

. Ni bien,nî mal. Comment la trouve- tu, toi? 
R O S I M O N D. 

. Moi ! Ma foi , je n'en fçai rien ; je ne l*aî 
' jias éncotè trop vue ; cependant il iri'a 
paru qu'elle étoitaflfez gentille , l'aîr naïf, 
droit & guindé : mais jolie , comme je te 
dis.. Ce vifage-là pourroit devenir quel- 
que chofe', s'il appartenoit à. une femnie 
^u mojvie , &. notre Provinciale n'en fait 
rien; mais cel^ efl bo^ pour- une femiDç, 

on là prend comme elle vient, ' 
^ . D OR AtJTE. 

Elle qe te conviens guère. De bonne 
foi , l'épouferas-tu ? 

•ROSIMOND. 
Il faudra bien, puifqu'on le veut': nous 
^ l'épouferons ma mere& moi, fiyo^s ne 

nous l'enlevez pas.' 

; D O R A N^ T Ë, 

Je penfe que tu ne t'en foûcieroîs guère, 

& que tu me le pardonnerois. » 
R O S I M O N D. 

Oh! là-deflus toutes les permiflipnsda 
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'monde ati Suppliant , fi ellej pouvoîent lui 

ëcre bonnes à quelque chofo. T'amufè- 

j-elle ? ' 

DORANTE. 

Je ne la hais pas. 

/ R P S I M QN. 

Tout de bon ? 

DORANTE. 

Oui : comme elle ne m'efl pas dèftînée ^ 

je l'aime aflez. 

R O S r M O N D. 

AiTez 1 Je vous le confelile. De la paÇ- 
fîon, Monfieur y des mouvemens poiv 
me divertir j s'il vous plaît. £n fens-ttu 
déjà un peu ? 

DO R AN TE. 

Quelquefois. Je n'ai pas ton expérience 
en galanterie '.je ne fuis là-deflus quluni 
écolier qui n'a xién vu.. 

R O SI MO N D, riant. 
Ah! vous l'aimez y Mpnfieur Técoh'er :: 
ceci e(t ierieux^. jp:, vx>us défends die: luit 
plaire. 

DORANT E.. 

Je noublie cependant rien pour cela^j^ 
ainfi laifles-moi partir; la peur de-tefâs;- 
cher mej-eprendt 

R O: S E M O N D, riant.. 

■ Hk,^Ba,^ha:, quatu.es réjouiflan|.B 
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S C E N E I V- 

MARTON , DORANTE, 
ROSIMOND. 

DORANTE, TÎant auJJI. 

HA , lia , ha: oîi eft votre Maîtréfle^ 
Marcon } 

MARTON. 

Dans la grande allée , oîi elle fe pro- 

tnene , Monfieur ; elle vous demandoit 

tôut-à-Theure. 

R O S I M O N D. 

Rien que lui, Marton ? 

M A R T ON^ 

Non, que jeiçache. 

DORANTE. 

Je te laifle , Marquis , je vais la rejoiodre» 
R O S I M O N D. 

Attends , nous irons enlèmble. . 
MARTON. 

Monfieur , j'aurois un mot a vous dire* 
R O S I M O N D, 

A moi, Marton? 

MARTON. 

Oui, ]\IonfteuF. 

DORANTE. 

Je vais donc toujours devant. 
RCSIMOND, à part. 

Eîen que lui ! Çed qu'elle eft piquée» 
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SCENE V. 
M ARTON , ROSIMOND* 

DR O s I M O N D. 
E quoi s'agit - il , Marton ? 
M A R' T O N. 
.D'une- lettre que j'ai trouvée > Mo^ 
fieur, & quieft apparemment telle \que 
vous avez tantôt reçue de Frontin, 
R O S I M O N D. 
Donne, j'en étois inquiet. . 
M A R ï Ô K. ^ 
La voilà. 

ROSI MO N D. 
Tu ne l^as montrée .à |)erfoniie appa* 
temment ? ' 

MA R T O N. 
Il n'y a qu'Hortenfe & fon père qui 
l'ont vue, & je ne la leur aï montrée que 
pour fçavôip à qui elle appartehok. 
ROSIMO-ND 
Eh I ne pouviez- vous pas la voir yous^- 
spîême l 

MARTON. 
Non , Monfieur , je ne fçai pas îîre,^ & 
-d'aiUeurs,vôusen aviez gardé l'enveloppe* 
R p SI M O N D. 

Et ce ibot eodr q^ vou& onc i^ ^t^ la^ 
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lettre m'appartenoit ? Ils Tont donc lue'? 

M À R T Ô N. > 

Vraimeot oui, Monfieur^ ils. n'ont pu 

juger qu'elle écoit à vous^que fur h leâure- 

qu'ils en ont fait. 

R O S I Mt) N D. 

Hortenfe préfente ?. * • . 
- . ,M A R T O N. 
Sans doute. Bft-cs quç cette féttre eft; 
.de quelque conféquence» Y a-Cril^rquelque 

chofe qui 4es concerne ? 

R O S I M O N D. 

Il vaudroit mieux qu'ils ne reuilèn&i 

point vue. 

;m A a T p N.. 

J'en fuis fâchée- 

R Q S I M O N D. 
. Cela efî défagréable. £h ! qp*<en a dur 

Hortenîè ? 

M A R T ON. 
Riea, Monfieur, elle n'^ par paru y 
faire attention : mais co]3(imê on m'a chaih 
gé de vous la rendre, voulez-vous que jje 
dife que vqu$ ne l'avez pas reconnue. 
R O S 1 M O N D. 
L'offre eft obligeante & je l'accepte:^ 

l'allois vous en prier. 

M A R T O N. 

Oh I de tout mon cœur ^ je.vcMis te pccW 

xnets , quoiqup ce foit. une précaution af^ 

&Z. iaucUe^^ coiiuneje. vous; dis^ car ma^ 
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Mâîtrefîenevous en parlera feulementpask 

R S I M q N D. 

Tant mieux , cane mieux ; je ne m'ac- 

tendois pas à cane de mK>déracion : feroic-ce: 

que notre mariage lui déplaïc ? 

. M A R T O N.^ 

Non y cela ne va pas juiques*Ià rmais elle 

fie s'y intérefle pas excrêmemenc non plus.. 

R O S I M O N D- 

Vous l'a- 1- elle dit , Marcon ? 
M A R T O N. 

Oh 1 plus de dix fois , Monfieur ; $f 

vous le fçavez bien , elle vous Ta dit à. 

vous. même. 

R O S I M O N D. 

Point du coût , elle a ce me femble par- 
lé de différer & non pas de romprer 
mais que ne s-eft-ellé expliquée , je ne me^ 
fèrois pas avifé de foupçonner fon éloî-- 
gnement pour moi , il faut être fait à* ib 

douter de pareille choie. 

M A R T O N. 
Il eft vrai q^'on eft prefoue iup d'être 
aimé quand on vous reiTemole , aufli ma 
Maîtreflè vous auroic - elle époufé d'abord 
aflez volonciers : mais je ne fçais, il y a eu» 
du malheur-, vos fàçoss Tonc choquée.. ' 
R OS IM O N D. 

Je ne les ai pas priiès en FtQvinee. Oi 
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M A R T O N. 
Eh ! Monfieur, à qui le dites-vous ? Je 
fuis perfuadée qu'elles font coures des meil- 
leures : mais tenez , malgré cela , je voi^s 
avoue moi-même que je ne pourrois pas 
m'empêcher d'en rire fi je ne me retenois 
pas /tant elles nous paroiilènc'plaiiànces à 
nous autres Provinciales; c'eu que nous 
fommes des ignorantes* Adieu, Mon- 

fieur , je vous falue. 

R O S I M O N D. 

Doucement ; confiez-moi ce que votre 

MaîtreflTe y trouve à redire. 

M A R T O N. 

Eh ! Monfieur , ne prenez pas garde à ce 
.que nous en penfons : je vous dis que tout 
,nous y paroît comique. Vous ^avez bien: 
que vous avez peur de faire l'amoureux de 
ma MaîtreflTe , parce qu'apparemment cela 
.ne feroit pas de bonne grâce dans un joli 
honime comme vous ; inais comme Hor- 
tenfe eft ain^able & qu'il s'agit de l'épou- 
ffcr , nous trouvons cette peùr4à fi bûrleC- 
que , fi bouffonne , (^u'il n'y a point de Co>- 
médiequi nous divertiflfe tant ; car il eft 
iur que vous auriez plu à Hortenfe fi^ vous 
ne l'aviez pas fait ;:ire r mais ce qUi feit ri- 
re n'attendrit plus , & je vous dis cela 
pour vous divertir vous-même. ' 
R O S IM &UD. 

C'eit aufli touc.l'ufdge que j'en âlsiN 
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M A RTON. 

Vous avez raifon , Monfieur , je (uîs vo- 
tre fervance. ( Elle revient. ) Seriez -vous 
CMcore curieux d'une de nos folies ? Dès 
ç6e Dorante & Dorimene (ont arrivés ici, 
vous avez die qu'il falloit que Dorante ai^ 
mât ma Maîtrefle , pendant que vous fe- 
riez Tamour à Dorimene , & cela à la veil- 
le d'époufer Hortenfe : Monfieur , nous 
en avons penfé mourir de rire , ma Maî- 
trefTe & moi. Je lui ai pourtant dit qu'il 
falloit bien que vos airs fuflfent dans les re*- 
gles du bon îçavoir vivre. Rien ne Ta per- 
fuadée ; les gens de ce Pays-ci ne fentenc 
point le mérite de ces manier es- là; c'eft 
autant de perdu. Mais je m'amufe trop» 

Ne dites mot , je vous prie. 

, R O S I M 6 N D. . 
Eh! bien, Marton, il faudra fe corri- 
ger : j'ai vu quelques benêts de la Provin- 
ce , & je les copierai. 

MARTON. 
Oh! Moniteur^ n'en prenez pas la peî- 
toe : ce ne feroit pas en contrefailànt le be- 
nêt, que vous feriez revenir les bonnes 
difpofitions où ma Maîtreffe étoit pour 
vous ; ce que je vous dis fous le fecret , ai* 
moins : mais vous ne réuffiriez ni comme 
benêt , ni comme comique» Adieu ^ 
^îtfonfieur* ' ^ 
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S C EN E VI. 

ROSIMOND , DORIMENKj 

RO s I M O N D , 1//2 moment feul 

EH ! bien , cela me guérit d'Horten/ê r 
cece fille qui xn'aime & qui £e réfou à 
me perdre , parce que je ne donne pas dans 
Ja fadeur de languir pour elle. Voilà uns 
jfocce enfant: ! Allons pourtant la trouver.. 
DORIMENE. 
Que devenez-vous donc , Marquis ? on 
ne fçait où vous prendre. Eft-ce votre fusi 
ture qui vous occupe ? 

RQSIMOND. 
Oui , jem'oecupois des reproches qu'on? 
me faifoic de mon indifférence pour elle^ 
& je vais tâcher d'y mettre, ordre: elle efl 

la - bas avec Dorame ,, y venez - vous ?* 
D O R I M E N E.. 
Arrêtez , arrêtez ; il s'agît de mettre ojc? 
dre à quelque chpfè de plus important* 
Quand efï-ce donc que. cette indifférence- 
qu'on vous reproche pour elle lui fera 
prendre fon parti? Il me lemble. que cela: 
demeure bien long-temsàJfe déterminetf 
A qui. eft - cer la. faute.? 
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R O S I M O N D. 

Ah ] vous me querellez ainfi ? Dites* 

. xnoi^ que voulez- vous qu'on fâfle ? Ne font- 

ce:pas hosparens qui décident de cela f 

D O R r M E N E. 

Qu'efl-ce que c'eft que des parens , Mon- 

fieur ? C'eft l'amour que vous avez pour 

moi , c'eft le vôtre, c'eft le mien qui en 

décideront , s'il vous plaît. Vousnemet- 

. trez pas des volontés de- parens en parallèle 

avec des raifons de cette forcera , fans dou* 

te, & je veux demain que tout cela finifle. 
R O S I M O N D. 

Le terme eft court , on aurôit de la peine 

à faire ce que vous dices-là , je défefpere 

: d'en venir à bout , moi , & vous en parlez 

c bien à votre aife« 

D O R I M E N E. 
Ah ! je vous trouve admirable ! Nous 
fommes à Paris , je vous perds deux jours 

. de vue; & dans cette intervalle^/apprends 
que vous êtes parti avel: votre nêbre pour 

. aller vous mairier , pendant que vous m'ai- 
mez, pendant qu'on vous aime,..& qu'on 
vient tout récemment, comme vous le 
fçavez , dé congédier là-bas le Chevalier , 
pour n'avoir de liaifon de cœur qu'avec 
vous ? Non , Monfieur ^ vous ne vous ma- 
rierez point : n'y fongez pas , car il n'en 
fera rien^cela eft décidé; votre^nariage que 
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déplait. Je le paflferois à un autre; maïs avec 
vous ! Je ne fuis pas de cette Iiumeurlà , je 
ne fçaurois ; vous êtes un étourdi, pourquoi 
vous jettez- vous dans cet inconvénient ? 
R OS I M.O N D. 
Faites-moi dotic la grâce d'obferver que 
je fuis la viâime des arrangemens de ma 
mère. 

p O R I M B RE. 
\ La viftime ! vous m'édifiez beaucou|i , 
vous êtes un petit garçon bien obii0aQt..> 
R O S 1 M O N D. 
Je n'aime pas à la fâcher , j ai cette foi- 
blefle-là, par exemple. 

D O R I M E N E. 
.Le poltron ! Eh I bien , gardez votre 
foiblefle : j'y fuppléerai , je parlerai à votre 
prétendue: : . . > 

ROSIMÔND. 

Ah ! que je vous reconnois bien à ces 

tendres inconfidérations-là ! Je les adore , 

ayons pourtant un peu plus de flegme id ; 

car que lui direz- vous i que vous m'aimez? 

D O R I M E N E. 
Que nous nous aimons. 

R O S I M O N D. . 

Voilà qui va fort bien ; mais vous refllbu- 
venez-vous que voys êtes en Province , où 
il y a des régies , des maximes de décence 
qti*il rie faut point choquer f. 
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D O RI MENE. 

Plaîfantes maximes ! Efl - il défendu de 
s^aimer quand on efl aimable ? Ah ! il y a 
des puérilités qui ne doivent pas arrêter. Je 
vous épouferai , Monfieur , j'ai du bien , de 
la naiUance , qu'on nous marie ; c'efl peut- 
être le vrai moyen de me guérir d'un amour 
que vous ne méritez pas que je conferve. 
R O S I M O N D. 

Nous marier ! Des gens qui s'aiment ! Y 
fongez-vous ? Que vous a fait l'amour pour 
le poufler à bout ? Allons trouver la Com- 
pagnie. 

DORIMENE. 

Nous verrons. Sur- tout, point de ma- 
riage ici , conunençons par - là. Mais que 
yous veut dire Frontin \ 


SCENE VIL 

ROSIMOND, DORIMENE, 
FRONTIN. 

FRONTIN, tout ejfouffiê. 

JVJL Ofieur 1 j'ai un mot à vous dire. 
R O S l M 5 N D^ 
Pàrle3. 
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F R O NT I N. 

Il faut que nous foy ons feuls , Méofieur^ 
D O I\ 1 MEN E. 

Et moi je refl:e,parce que je fuis curieufe. 

F R O N T 1 N. 
Monfieur, Madame eft de trop : la moi- 
tié de ce que j'aî à vous dire eft contr'elle. 
D OR I M E N E. 
Marquis , faites parler ce faquîn-Ià. 

R O SIMON D. 
Farlerâs-tu , maraud ? 

F R O N T I N. 
J'enrage;mais n'importe. Eh.'bîen, Mon- 
fieur , ce que j'ai à vous dire , c'eftque Ma- 
dame ici nous portera malheur à tous deux» 
D O R I M E N E. 

Le fot ! 

R O S I M O N D. 
Comment ? 

F R ON TIN. 
Oui , Monfieur , fi vous ne changez pas 
de façon , nous ne tenons plus rien. Pen- 
dant que Madame vous amufe , Dorante 
jious égorge. 

R O S I M O N D. 
Que fait-il donc ? 

F R O N T I N. 

L'amour , Monfieur , l'amour à votre 

belle Hortenfe. 

D O R I M E N E. 
Votre belle ! Voilà une épithete bien 
lac ée ! 
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F R © N T I N. 

Je défie qu'on la place mieux : fi vous 
eocendiez là-bas comme il fe démené , 
comme les déclarations vont dru , comme 
il entaffe les foupirs , j'en ai déjà compté 
plus de trente de la dernière conféquence , . 
îàiis parler des génuflexions , des exclama, 
tions : Madame par-ci , Madame par-là ; 
ah [ les beaux yeux ! ah 1 les belles mains ! 
Et ces mains-là , Monfieur , il ne les mar- 
chande pas,ilenattrapetoujoursquelqu*une 
qu'on retire , couci , couci , & qu'il baife 
avec un appétit qui me défefpere ; je l'ai 
laifle comme il en retenoit une fur qui il 
s'écoit déjà jette plus de dix fois , malgré 
qu'on en eût , ou qu'on n'en eût pas , & j'aî 

peur qu'à la fin elle ne lui refte. 
ROSIMOND &DORIMENE, riant. 

Hé y hé 9 hé, • • • • 

R O S I M O tî D. 

Cela eft pourtant vif. 

F R O N T IN. 
- Vous riez ? 
ROSIMOND, riant 9 parlant de' Dorimene» 

Oui , cette main-ci , voudra peut-être 
bien me dédommager du tort qu'on me fait 
fur l'autre* . » 

'. P O R I M E^N.E , lui donnant là TMin. ': 

Il y a de l'équité. - 
..ft O S I M 9 N.Û ,; lui donnant ^la mainj 

'Qu'en dis-tU;FrÔncîn,fuis-je fi à plaindre^ 
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J R O N T I N. 

Mondeur , on fçait bien qiie Madame a 
des mains ; mais je yous trouve toujours 
en arrière. 

D a R I M E N E. 

Renvoyez cet homme-là, Monfieur» 

j'admire votre fang- froid. 

ROSIMOND. 

Va-t'en. C'eft Marton qui lui a tourné 
la cervelle ! 

F R O N T I N. 

Non, Monfieur, elle m'a corrigé, 
j'étois petit Maître auflî-bîen qu'un autre; 
je ne voulois pas aimer Marton que je dois 
époufer , parce que je croyôis qu'il étoit 
mal -honnête d'aimer fà future ; mais cela 
n eft pas vrai , Monfieur , fiez- vous à ce 
que je dis , je n'étois qu'un fot , je l'ai 
bien compris. Faites comme moi, j'aime 
à préfent de tout mon coeur , & je le dis 
tant qu'on veutifuivez mon exemple; Hor- 
tenfe vous plaît , je l'ai remarque, ce n'efl: 
que pour être joli homme, que vôusla laif- 
fez4à,& vous ne ferez point joli,Monfieur. 
D O R I M E N E. 

Marquis, que veut-il donc dire avec (on 
Hortenfe,qui vous plaît? Qu'eft-ce que cela 
lignifie # Quel travers vous donne-t-il Iki 
ROSIMOND. 

Qu'enîrçais-je> Que voulez- vous qu'il ait 


\ 


>; 


CORRIGÉ. 7t 

yu ? On veut que je répoufe & je Tépoufe- 
rai ; d'empreflemenc , on ne m'en a pas vu 
beaucoup iuf^u'ici^ je ne pourrai pourcanc 
me dirpenfer d'en avoir , & j'en aurai parce 
qu'il le faut : voilà tout ce que j'y fçache ; 
VOUS allez tien vice; ( A Frontin. ) Retire- 
toi. 

. F R O N T I N. 

, Quel dommage de négliger un cceur 

tout neuf 1 cela eft fi rare i 

D O R I M E N E. 

Partira- 1- il/ 

ROSI MO N D. 

- Vat-en donc : faut- il que je te chaflè ? 

FRONT IN. 
Je n'ai pas tout dit , la lettre eft retrou- 
vée, Hortenfc& Monfieur le Comte l'ont 
lue d'un bout à l'autre , mettez-y ordre ; 

ce maudit papier eft encore de Madame. 
DORIMENE. 

Quoi ! parlé-t-il du billet que je vous ai 

envoyé ici de chez moi ? 

R O S I M O N D. 
C'eft du même que j'avois perdu. 

DORIMENE. 
Eh 1 bien , le hafard eft heureux , cela 

les met au fait. 

R O S I M O Ijk D. 
Oh! j'ai pril mon parti là-dcfTus, je 
m'en démêlerai bien'': Frontin nous tirera 
d'affaire» 
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F )R ONT IN. 

Moi , Monfieur ? : 

R O S I M O N p. 
Oui, toi-même, 

D O R I M E N E, ^ 
On n'a pas befoin de lui là - dedans . il 
nV a qu'a laifier aller les chofes. 
R O SI M O N D. 
. Ne vous embarraflez pas : voici Hor- 
cenfe &; Dorante qui s'avancent ^ & qui 
paroiflent s'entretenir avecaflTez de vi- 
vacité. 

F R ON TIN. 

. Eh !' bien y Monfieur , fivousiiç m'^n 
croyez pas , cacl^z-vous un moment der- 
rière cette petite palliflàde, pour enten- 
dre ce qu'ils difent 9 vous aurez le tems; 

ik ne vous voyent point. 

CFrontijifS^enva) 
R.O S I M ON D. 
Il n'y iSiuroit pa^ grand mal , le vbulèz- 
vous , Madame ? c'ejft une petite pkifantc- , 

rie de campagne. 

. ip O R I M E N E. 
Oui • dà ,. cela nous divertira* 





SCENE viir. 


COflfilGi. 

SCENE VIII. 

ROSIMOND , nORIMENE . 

ii'boiaàiTktitre, DORANTE 

■ HORTENSE, àïmre bom.' . 

H O R T E N s E. 

JE vous crois fincere, Dotante; mai» 
quelques foient vos feniimefis, je n'ai 
tien a y tépondre jufqù'ici ,■ on iTie deHiue 
aun autre. (•< f«Pi.) Jecioi. queje vois 
Rolîmofid. , 
T,r j° f?" A N TE.: 
Il fetadonc votre épom. Madame ? . 

HORTENSE. 
Une l-eftpas encore, (lipart.) C'eft 
lui avec Dorinjene. 
, : DORANTE. 
Je n ofetois vous demander s'il e(l aimé. 
• ■ ,aoR TE N S E. 

Ah I doiicemenj : je n'héiite poititk 
vous dire que noM. . 

D oïl MENÉ, ifljf„™i. 
Cela vous afflige-t-ir? 
■', , ROSI DN D. 
Il faut qu'elle f vu. 

H O R ! N S E. 
Ce tj'eft pas tp, e de l'éloignement 
pour Idlj mail ii,. gaawis/ifencoii. 
D 
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t^ra un peu davantage pour me rendre fen- 
fible !' Je rfâccarderai mon tXEur qu'auit 
foins les plus tendres , qrfàtout ce que l'a- 
moiïrairranie plus refpetlueux, de plus 
fournis : ilfaodra qtf on pié dife nîilïe foîs^ 
jfe vous aime avant que je le crçye, & que 
je-m'enfoùcîei'qtfon ie faffe une afiàire 
de la dernière iïn j)ortance de me le per- 
fuader ; qu'ôri ait la modeftie de craindre 
.4'aimep ien vain , & qu'on me demande 
cnfiftrmon.^cœuB comme une grâce qu'oa 
fera trop heureux d-obtènir : Voilà à quel 
prix j'aimerai , Dorante , & je n'en rabat- 
trai rien ; Il eft vrai qu'à ces çpndltions-là 
je cours rifqùe de refier înfenfible, fur-tout 
de-, la part d'un homme comme le Mar- 
quis , qui n'en eft pas réduit à ne fpupirer 
que j^dur \îne Provinciale , & qui , au pis- 
aller , a touché Içjcœiv de Dorimene.* 
DORIMÉN-E, kvAs avoir écouté. 

.' Au pis-aller ! dit- elle ,^au pis-allér J 
9vai7$:ons, Marquis. '..'..• < . 

Quel eft donc votre d^çin ? 

• DORIMEN.li. , r . 
LailTez-moi fàirie . jç' ne 'gâterai rien. 

HORt^'N SE., .,_„:. 11 
Quoi ! vpus êtés-.là , Madarnief 

. ifiQRIM^KE;--.,. 1 
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vous entendre ; vous peignez fi bien ! Qui 
eft-ce qui me prendroit pour un pis-aller ^ 
cela me reflemble tout-a-fait pourtant. Je 
vous apprends en revanche que vous nous 
tirez d'un grand ambarras. Rofimond 
vous eft indifFérent & c'eft fort bien fait , 
il n'ofoit vous le dire : mais je parle pour 
lui ; fon pis*aller lui eft cher , & tout cela 
vient à merveille* 

ROSlMOND,e/i riant. 
Comment donc ! vous parlez pour moi î 
Mais point du tout, Comtefle ! Finiflbns, 
je vous prie; je ne reconnois point- là mes 

fentimens. 

D O R.I M E N £. 
Taifez-vous , Marquis ; votre politefie 
ici , confifte à garder le filence : imaginez* 

vous que vous n'y êtes point. 

R O S I M O N D, 

Je vous dis qu'il n'eft pas queftion de po- 

litefle, & que ce n'eft pas-là ce que je penfe. 
DORIMENE, 
Il bat la campagne. Ne fautril pas en 
venir à dire ce qui eft vrai? Votre cœur & 
le mien font engagés , vous m'aimez* 
ROSIMOND, riant. 
Eh! quieft-cequi ne vous aimer oit pas? 

D O R I M E N E. 
L'occafion fe préfente de le dire & je le 
dis ; il faut bien que Madame le fçache. 

Dij 


/ 
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R O S I M O N D. 

Ouï ! ceci eft férieux. 

D O R I M E N E. 

Elle s'en doucoit} je ne lui apprends 

prefaue rien. 

ROSIMOND. 

Ah ! très-peu de chofe! 

D O R I M E N E. 

Vous avez beau m'intèrrompre, on ne 
vous écoute pas. Voudriez-vous Fépou- 
fer, Hortenie, prévenu d'une autre paf- 
fionrNon, Madame,ilfauc qu'un mari vous 
aime, votre cœur ne s'en pafleroit pas; ce 
font vos ufages, il font fort bons : n'en for- 
cez point, & travaillons de concert à rom- 
pre votre mariage. 

RObIMOND. 

Parbleu! Mefdames , je vous craverferaî 

donc ; car je vais travailler à le concure . 
HORTENSE. 

Eh ! non , Monfieur , vous ne vous fe- 
rez point ce tort-là , ni à moi non plus. 
D O R A N TE. 

En effet , Marquis , à quoi bon feindre ? 

Je fçais ce que tu penfes, tu me l'as confié, 

d'ailleurs , quand je t'ai dit mes fentimons 

pourMadame^tunelesapasdérapprouvés. 

ROSIMOND. 

Je ne me fouviens point de cela, & 
vous êtes un étourdi , qui me ferez des af- 
faires avec Hortcnfe. 
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HORTENSE. 
Eh ! Monfîeur , point de my ftere! Vous 
n'ignorez point, mes difpafuions, & ilne 
s'agit point ici de comptimens. 
R O S I M O N D. 
Eh ! quoi ! Madame , feites-vous quel- 
c^u'attentipn à ce qu'on dit- là ? Ils fe divcr* 
tiflènt. 

DORANTE. 
Mais, parlons François. Eft-ce que tu 
aimes Madame ? 

R O S I M O K D. 
Ah l je fuis ravi de vous voir curieux r 
c'eft bien à vous à qui fth dbis rendre 
compte, (d Hortenfe. ) Je ne fuis.pas'eni- 
barraff? de ma réponfe : mais approuvez, je 
vous prie , que je mortifie fa curiofîté. 
D O R 1 M E N JE > riant. 

Ha, ha, ha , haJ . . •. il me prendT en- 
vie auffi de lui demander s'il m'ainie? vou- 
lez-vous gager qu'il nVfera me l'avouer.? 
m'aimez- vous , Marquis ? 

R O S I M O il D. 
Courage , je fuis en butte aux queflions. 
D OR IM EN E. 
. ^ Ne l'ai-je pas dit ? ^ 

ROSIMOND,a Hortenfe. 
Et vous , Madame , ferez-vous là feule 
qui ne m'en ferez point/* 

HORTENSE. * 
Je n*ai rien à fçavoir. 

D iij 
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SCENE IX. 

FRONTIN, ROSIMOND, 

DORIMENE, DORANTE, 

HORTENSE. 

F R O NT I N. 

\ yf Onfîeur, je vous avertis que voilà vo- 

,J.VJL tre mère avec Monfieur le Comte , 

qui vous cherchent, & qui^ viennent vous 

.parler. 

ROSIMOND, àFrontin. 

Refte ici. 

D O R A N T EL 
Je te laiflTe donc , Marquis. 
DO îll M E N E.^ 
Adieu , je reviendrai fçavoir ce qu'ils 

vous auront dit. 

HORTENSE.^ 

Et moi je vous laifle penfer à ce que 
vous leur direz. 

R O S I M O N D. 

Un moment , Madame ; que tout ce 
qui vient de fe paflTer , ne vous faffe aucune 
împreflîon : vous voyez ce que ç'eft que 
Dorimene ; vous avez dû démêler fon ef- 
prit & la trouver fînguliere. C*eft unç ma- 
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nîerccl.e petit maître en femme qpiî rtire 
iur le coquet , fur le cavalier même , H*y 
ikifant pas grande façlbn pour dire fesfenti- 
mçns, & qui s*avife d'en avoir pour moi , 
que je ne içaurors^ "brufquér comme voiis 
voyez ; mais vous croyez bien qu'on fçàic 
faire la différence des petfonnesr? on dif- 
tingue. Madame, on diflingue. Hâtonsr 
ious de. conclura pour finiic.tout cela ^. je 
vote en fupplie. ' . , 

HO R TENV'E. 
Monfieur , je n'ai pas le tems de vous ré- 
pondre ; an approche. Nous nous verroi^ 
tantôt. , ,. , r . 

R O S I.M O N D, quand elle fart. 

, i-a voilà ^ je crois I rafloucie* - j r 

j' • ' ■■ • * • ' ' ' • 


■E 
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SCENE X. 
; FRONTIN , RÔSiMÔNiD. " 

FRONTIN. 

J 

J- ' , 
i • ■ ' : . i . 

E n*aî que faire ici , Monfieur ? 
R O S I M O N D. 
Refte; il va peut-être être queftîon de 
ce billet perdu , & il faut q\ie tu le prenne 
fur ton compte. j — ' 

D iv 
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F R O N T 1 N- 

Vous n'y fongez pas , Monfieur ! Le dfah 
fcle qui a bien des fecretSs, n'auroiç pas ce- 
lui de perfuader les gens , s'il éccic a ma 
^jfiiâce ; d'ailleurs , M^ton fçait ^u'il eil à 
Vous. ' ' 

R O S I M O -N D. 

Je le veujT , Frontin , je le veux , je fuis 
convenu avec Marton, qu'elle diroit que je 
*^'ai fçu ce que c'étoit ; ainfi , imaginez^ fai- 
tes comme il vous plaira ; i^ai$ cirez^moi 
d'intrigue^ ; , 


SCENE XL 

ROSIMOND , FRONTTN , LA 
J^ARQUISE, LE COMTEi 

LA MARQUISE. 

M On fus , Monfiewr le Comte a be- 
fain d'un éclairciflèmeoç^.furcer- 
taioc Lettre fansadrelTe, qu'on atrouvée & 
qu'on croit s'adreffer à vpus ? , Dans la con- 
jondure où vous êtes , il cfi: jufte qu'on {oit 
inftruit là-deflus : parle?-nous p^cur^Ue- 
ment, le ftyle en eft un peu libre ïbr Hor* 
tenfe ; mais on ne s'en prend point à vous. 
ROSIMOND. 
Tout ce que }e puis dire à cela, Madame, 
c'eft que je n'ai point perdu de Lettre, '• 
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L E C O M T E. 

Ce n'efl: pourtant qu'à vous qu'on peuc 
avoir écrie celle dont nous parlons , Mon-* 
iieur le Marquis ; & j'ai dit même à Mar- 
ton y de vous la rendre. Vous Ta-t-elle 
rappor-tée f 

RÔSIMOND. 

Oui , elle m'en a montré une qui ne 
m'appartenoit point , [d Front in. ) A pro- 
pos , ne m'as-tu pas dit , toi , que tu en 

avois perdu une? c'eft peut-être la tienne ? 
F R O N TI N. 

'Monfieur , oui , je ne m'en reflbuve* 
nois plus ; mais cela fe pourrolt bien. 
LE C O M J E. 

Non , non , on vous y parle à vous po- 
fitivement , le nom de Marquis y ell ré- 
pété deux fois , & on y (îgne la Comteflèr 
pour tout nom , ce qui pourrolt convenir à 

Dorimene. 

R O SIMO ND, à Frontîn. 

Eh ! bien, qu'en dis- tu? Nous rendras-tll 
xaifon de ce que cela veut dire ? 
F R O N T I N. 

Mais , oui , je me rappelle du Marquis; 
dans cette Lettre ; elle efl , dites- vous , fî- 
gnée la Comteffè ? Oui , Monfieur , c'eft 
cefla même ,, Comteffe & MarquiSj^ voilai 

rhifloire. 

LE C O M T E ,^ riant. 

Hé ji hé jt hjé ! Je ne fiavois pas que Fron^ 
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rin fût un Marquis déguifé, ni qu'il fut cft 
commerce de Lettres avec des Cointefies. 

LA Marquise, 

Mon fils y cela ne paroît pas naturels 

R OS IMLO N D.,. aFro/zti/i. 

Mais, te plaira-til de t'expliquer mieux? 
F R ON Tl-N. 

Eh! vraiment,oui, il n'y a rien de fi aifé :. 

on m'y appelle Marquis , n'eft-il pas vrai;? 
LE COMTE. 

Sans doute. 

F R O N T I N. 

Ah ! la folle ! On y figpe Comteflè.. 
L A M A RQ UIS E- 

Eh bien ? 

F R O NT I N. 
Ah , ah , ah ! l'extravagante,. 
R O § I M O N D.- 

De qui parlc-tu ? 

F R O N T I N. 
D'une étourdie que vous connoîffer-,^ 

Monfieur ; de Lifette. 

LAMARQUISE. ^^ 

De la mienne ? de celle que j*ai laiffée a* 
Paris ? 

F R O N T I N. 
D'elle-même. 

LE G O M T E , riant. 
Et le nom de Marquis , d'où te vient-il> 
F R O N T I N. 

De fa grâce ; je fuis ua Marquis de Idi 
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promotion de Lîfette / comme elle eft 
Comteflfe de la promotion de Froncin , Sç 
cela eft ordinaire, (au Comte.) Tenez, 
Moniteur , je connois un garçon qui avoit 
rhonneur d'être à. vous pendant votre fé- 
jour à Paris , & qu'on appelloit familière- 
ment Moniteur le Comte. Vous çtiez le 
premier , 'il ^étoit le fçcond^,Cela rie fe pra- 
tique pas autrement ; voilà l'ufage parmi 
ïTOUs autres fubalcernes de qualité, pour éta- 
blir quelque fubordînatiori entre la livrée 
bourgeoife & nous ; c'eft ce qpi nous di£ 
ângue. 

R O S I M O N D, 

Ce qu'il vous dit eft vrai. . n 

LE C O M T Erriànt: 
' Je lé veux bien ; tout ce qui m'inquîétey 
'€*eftque-ma fille a vu cette Lettre , elle* 
ne m'en a pourtanr pas paru moins tran- 
Tquille : mais elle eft rëfervée , & j'aurois; 
peUf qu'elle -ne^ crût ' pas l'Hiftoire des: 
protnÔtions^de-Fi-ontin fi âifémept. 
: . : ivbs IM O ]SI D,' ; 

Miaîs'àuffi ^'de^ quoi s'àvifent. cei Ml-- 
•Mfts-lJf? 
^ f F R O N' T r n: 

Moniteur y chaque nation a fêscouttxl- 

aieS| vôîlàlfes^ coutumes de la;ncftreiu,, 

.'^vri:;;- j.t.K': G:.aM'-'T-E:. ••' ;;/\- 

©:vo 
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diificukô^ : c*eft que d^ ceue Lettre oir 
y parle d'une Provinciale ^ & d'uo mariage 
avec elle ^ qu'on veut empêcher en venant 
ici ^ cela r^SSdmhlevoiu^Çlw à notre projet» 

L A M A R Q..U ISE. 
. J'en conviens. 

ftOSIMO:ND.r. .^/ 

Parle* v , i ^ 

: F R Q N t ïli.^ 

' Oh ! bagatelle, Vou$ allp?; être au fàft- 

7e vous ai dit que nous prenions vos titres». 
LECOMTE. 

Ouï , vous prenez le nom de vos Maî- 
tres. Mais voilà tout, apparemment ? 
F R ON T I N. 

Oui , Mgrifieur , mais quand nos Mal*- 
très paiTent par le mariage , nous afutfes , 
nous quittons. le cçUhac y le Maître épou^ 
la MaîtreiTe , & nous la SuivaBtie , c'eft 
encore la régie , ôç jijar ce t/jç régie que j'ob- 
ierverai j vqus yoyçz. bien que Marton 
'mè reyient. Lifei^tç , qni<,^Il là-bas, he 
fçait ,* Lîiêtjtejefl jaloufe , . &; Marton effc 
tout de fuite une Provincial? ^ & tout de 
fuite on menace de venir empêche^Ji^iift^- 
riage. Ilefl vrai qu'où tfeft pas venu , mais. 
i)n vouloit venir.' . w/ • 

LA' M AR Qmsg^; ^,>ût 

Tout cela fepeut ^Monfieur.le Comte, 
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^é mon fils préférât Dorimcce à Hor* 

tenfe , il faudroic qu'il fût aveugle. 
R O S I M O N D. 

Monfteur eft-il bien convaincu ? 
LE COMTE. 

N'en parlons plus,cen'efl: pas même vo- 
tre amour pour Dorimene qui m'inquiète- 
roit ; je fçais ce que e efl que ces amours- 
là : entre vous autres gens du bel air , fouf- 
-/rez que je vous dife que vous ne vous ai- 
mez guéres , & Dorimene notre alliée eft 
un peu fur ce ton-là. Pour vous. Mar- 
quis, croyez-moi , ne donnez plus dans 
ces façons, elles ne font pas oignes de 
Vous; je vous parle déjà comme à mon 
gencjre : vous avez de Tefprit & de la rai^ 
fon , de vous êtes né avec tant d'avantage ». 
que vou* n'avez pas befoin de vous dif- 
tinguer par des faux airs; reftezce que vous; 
êtçs ,,vous,en vaudrez mieux ; mon âge j^ 
mon eftinie f)our vous , & ce que je vais. 
Vous devenir mç permettent de vous parr. 
îér àinfi. l 

R OS I M ON D. 

Je n'y trouve rien à redire. 

L A. M A R Q U I S E. 
lEt je vous prie ,.man fils , d'y faireat-^ 
tention. 

't'E C"0 MTE. , .•; 

- Changeons^ de difcours ;' Marton eE^ 
eUe-làf jRegarde^ FxoncinK 
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• F R O N T I N. 

Ouï, Monfieur , je f apperçoisquî pafle 
avec ces Dames. ( Il Vavpelle. ) Marton î 
M A R t O N , parott^ 
Qu'ef£-ce qui me demande ? 
LE COMTE. 
Dites à ma fille de venir. 
MARTON. 
La voilà qui s'avance , MotiReur. 


s CE N E XIIÎ. 

HORTENSE, DORIMENE * 
DORANTE , ROSIMOND , 

LA MARQUISE, LE COMTE , 
MARTON, FRONTIN. 

I. E C O MT E. 

APçrochez, Hortenfe, iln'è/l plus 
néceflàiire d'attendre mort îfrerç; jl 
tefc récrit lui-même , & me manàè de 
conclure ; ainfi nous.fignons le Contrat cet 
&ir , & nous vous marions demain. . 
HORTENSE, _/è' mettant â genoux. 

Signer le Contrat ce foir, & demaipime' 
Biarierî Ah ! monperc) fouffrèz<]ue je me 
ietteà vos genoux poutyous conjurer qu'rt^ 
■teafoit riéfl ; je ne er«xpi> j^ q^loo «jcuo: 
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Ik vite , & je devois vous parler tantôt. 

LE COMTE , relevant fa fille , tyfe tournant 
du côté de la Marquife, 

J*at prévu ce que je vois- là. Ma fille, 
fe fens les motifs de votre refus : c'eft ce 
billet qu'on a perdu qui vous allarme ; 
mais Rofîmond dit qu'il ne fçait ce que 
c'eft : & Frontin • . . . ^ 

H O R T E N S E 

Rofimond eft trop honnête homme 
pour le nier férieufement , mon père , les 
vues qu'on avoit pour nous ont peut - être 
pu l'engager d'abord à le nier ; mais j'ai fi 
bonne opinion de lui , que je fuis perfuar 
dée qu'il ne le défavouera plus. ( d Rojî^ 
mona. ) Ne juftifierez- vous pas ce que je- 
dis-là,. Monfieur ? 

R O S I M N N D. 

En vérité , Madame , je fuis dans une: 

£ grande furprife . .... 

H OR T E NS E, 

Marton vous L'a vu recevoir , Monfieuiv 

FRONTIN. 
Et non , celui-là et oit à moi , Madame y 
|e viens d'expliquer cela , demandez ..... 
H O R T E N S E. 
Marton, on vous a dit de le rendre à^ 

Hofimond, i'avez-vous fait? dites la vérité» 

MARTON. 

Ma foi ; Moniieur ^ le cas devient troj^ 
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grave , il faut que je parle : ouï , Madame; 
je l'ai rendu à Monfieur qui l'a remis dans^ 
ù poche ; je lui avois promis de dire qu'il 
ne l'avoic pas repris , fous prétexte qu'il ne 
lut appartenoic pas ^ 6c j'aurois glilfë cela 
tout doucement (1 les chofes avoienc gUtTé 
de même : mais j'avois promis un petit 
xnenfonge , & non pas un faux ferment , 
& c'en lëroit un que de badiner avec des. 
interrogations de cette force - là ; ainfi: 
donc 9 Madame^ )'ai rendu le billet ^ 
Monfieur l'a repris : & fi Frontin dit qu'il 
efl à lui , ]e fuis obligée en confciênce de 
tléclarer que Frontin eft un fripon. 
FRONTIN. 

Je ne l'étois que pour le bien de la chofey 
moijc'écoit un fer vice d*ami que )e rendois. 

M A R T O N. 

Je me rappelle même que Monfieur ,. 
en ouvrant le billet que Frontin lui doi>- 
noit, s'eft écrié ic'eft dé ma folle de- 
Comtefle ! Je ne fcaîs de qui il parloic. 
LE C O m' T E , à DoTimene. 

Je n'olè vous dire que j'en ai reconnu Té* 

triture : j'ai reçu de vos lettres , Madame.. 
D O R I M E N E. 

Vous jugez bien que je n'attendrai pas 

les explications ; qu'il les fefTe. ( Elle fort» ) 
LA. MARQUISE, fortant aujfu 
Il peut époufer qjai il voudra J^ mais je ne: 
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veux plus le voi , & je le déshérite. 
• LE COMTÉ, quilafuit. 
Nous ne vous laiflferons pas dans ce de& 
feîn-là, Marquife. 

( Hortenfe , les fuit. ) 
. DORANTE , à Ro/mond en s'en allant. 

Ne t'inquîéte pas , nous appaiferons la 
Marquife , Se heueeufement te voilà libre«. 

FRONT IN. 
' Et caflTé. 


m 


SCENE XIII. 
FRONTIN, ROSIMOND. 

ROSIMOND , regarde Frontin , & puis rit^ 

H' 
A, ha, ha. 

FRONTIN. 
J'ai vu qu'on pleuroit de fes pertes^ 
mais je n'en ai jamais vu rire; il n'y a 
pourtant plus d'Hortenfe, 
*^ R O SIM O N D. 

Je la regrette dans le fond. 
FRONT IN. 

Elle ne vous regrette guéres , elle.. 
ROSIMOND. 

Plus que tu ne crois, peut -être* 
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F R O N T I N. 

Elle en donne de belles marques. 
R O S I M O N p. 

• Ce qui m'en fâche , c'eff que me voilà 

pourcanc obligé d'époufer cette folle de 

Comteffc : il n'y a point d'autre parti à 

prendre ; car à propos de quoi Hortenfe 

me refuferoit - elle , fi ce n'eft à caufe de 

Dorimene. Il i^ut qu^n le fçache, & 

qu'on nen doute pas : Je fuisjoutré; al-^ 

Ions , tout n'eft pas défefpéré, je parlerai à 

Hortenfe , &.je la ramènerai. Qu'en dis-ciâ 
FRONT IN. 

Rien. Quand je fuis a£Bigé , je ne pen& 

plus. 

R O S I M O N D. 
.Oh ! que veux- tu que j'y fafïè. - 

Fm du fccord ASte, 




^^ 
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ACTE III 


SCENE PREMIERE. 

r 

MARTON, HORTENSE^ 
F R O N T I N. 

JÇ^^-^ HORTENSE. 

*r*}^ll ^ "® ^^^^ P^"^ ^^^^ P^^"* preû- 
^^^^m M A R T O N. 


Il efl: , dît-on , dans une extrême agita- 
tion , il fe fâche , il fait rindifférent, à ce 
que dit Frontin ; il va trouver Dorimene , 
il la quitte ; quelquefois il foupire : ainfi ne 
/vous rebutez pas , Madame : voyez de qu'il 
vous veut , & ce que produira le défordre 

d'efpric où il eft ; allons jufau'au bout. 
HORTENSE. 
Oui , Marton , je le crois touché , & 
c*eft-là ce qui m'en rebute le plus; car 
qu'eft-çe que c'eft que la ridiculité d'un 
homme quim'aime,&qui par yaixiegloirej^ 
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n'a pu encore fè refoudre à me le dire aufli 

franchement , auffi naïvement qu'il le fent? 

M A R T O N. 

Eh \ Madame» plus il fe débat , & plus 
îl s'affoiblit ; il faut bien qwe fon imperti- 
nence s'épuife r achevez de l'en guérir. 
Quel reproche ne vous feriez-vous pas un 
îour s'il s'en retournoit ridicule ? je lui avois 
donné de Famour , tous diriez- vous , & 
ce n'eil pas- là un préfent fi rare; mais it 
n'avoît point de raifon , je pouvoîs lui en 
donner , il n'y avoit peut être que moi qui 
en fût capable » & j'ai laiiTé partir cet 
honnête homme fans lui rendre ce fervice- 
lày qui nous auroit tant accommodé tous 
tieux. Cela e& bien dur; je ne méritoi^ 
pas les beaux yeux que j*ai. 

HQRTENSE. 

Tu badines ^ & je né ris point ; car (i je 

tie réufTis pas ,, je fb'ai défblée , je ïs^ 

l'avoue : achevons pourtant. 

M A R T O N. 

Ne répargnez point:défefpéreî5-le pour 

Je vaincre; Frontin là- bas attend votre 

réponfe pour la porter à Ibn Maître. Lui 

dira-t-il qu'il vienne ? 

^HORTENSE. 

Dis-lui d'approcher^ 

MAKT OîiràFtontin. 
Avance^ 
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HORTENSE. 

Sçals-iU ce que me veut ton Maître? 
F R O N T I N. 

Hélas ! Madame , il ne le fçaic pas lui- 
même rmais je crois le fçavoir. 
HO R T E N S E. 

Apparemment qu'il a quelque motif, 
puifqu'il demande à me voir ? 
F R O N T I N. 

Non , Madame , il n'y a encore rien de 
réglé là-deflfus , & en attendant , c'eft par 
force qu'il demande à vous Mfiir ; il ne 
fçaoroit faire autrement : il n'y a pas moyea 

qu'il s'en pafTe ; il faut qu'il vienne. 

HORTENSE. 
Je n'entends point. 

F R O N T I N. 

Je ne m'entends pas trop non plue? 

mais je fcais bien ce que je veux dire. 

M A R T O N. 

Ceft fon cœur qui le mené en dépît 

qu'il en ait , voilà ce que c'eft. 
F R O N T I N. 
Tu Tas dît; c'eft fon coeur qui a befoîn 
du vôtre, Madame , qui voudroit l'avoir à 
bon marché, qui vient fçavoir à quel prix 
vous le mettez , le marchag^j^. du mieux 
qu'il pourra , & finir par en <&Jlfter tout 
xe que vous voudrez : tout ménager qu'il 

eft , c'eft ma penfée. 

HORTENSE. . . 

A tout hafard ^ va le chercher. 
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SCENE II. 
HORTENSE, MARTON. 

HORTENSE, 

MArton, je ne veux pas lui parler 
d'abord , je fuis d'avis de Pimpatîen- 
ter j dis-lui que dans le cas préfent je n'ai 
pas jugé qw'il fût neceflaire de nous voir , 
& que je le prie de vouloir bien s'expliquer 
avec toi fut ce qu'il a à me dire ; s'il infifte , 

je ne m'écarte point , & tu m'en avertiras. 

MA R T O N.N 
C'cft bien dît : hâtez-vous de vous reti- 
rer , car je crois qu'il avance. 


S C E N E ,111. 
MARTON , ROSIMOND. 

OROSIMOND,û^W. 
U eft donc votre Maître(îè ? 
^-,^' M A R T O N. 

Monfieur , ne pouvez-vous pas me con- 
fier ce que vous lui vouiez : après tout ce qui 
s'eft pafTé, il: ne lied pas be^woup, dit- 
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elle ,.que vous ay iez un entretien enfemble, 
éll&fouliaîtcroit fe répargnei*; d'ailleurs, 
je m'imagine qu'elle ne veut pas inquiéter 
Dorante qui ne la quitte guéres , & vous , 
vous n'avez qu'à me dire de quoi il s'agit* 
R O S I M O N D, 

Quoi ! c'eft la peur d'inquiéter Dorante 
qui r^mpéche de venir ? 

M A R T O N. 
Peut-être bien. 

R O S I M O N D. 

Ah ! celui-là me paroît neuf. On a de 
plaifans goûts en Province, Dorante... de 
forte donc qu'elle a cru que je voiilois lui 
parler d'amour. Ah I Marton , je fuis bien 
aife de la d^fabufer: allez lui dire qu'il ne» 
eft pas queftio)l , que je n'y fonge point ,' 
qu'elle peut venir avec Dorante même , fi 
elle veut , pour plus de fureté : dites - lui 
qu'ilne s'agit que de Doriméne, & que 
c'efl une grâce que j'ai à lui demander pour' - 
elle , ,rien que cela : allez , ha , ha , ha. 
MARTON. 

Vous l'attendrez ici , Monficur ? 

R O S I M ON D. 
Sans dout^. 

M A R TON. 

. : Souljaitîez-vbtis quVUe amené Dorante î é ^ 
ou viendra -t -elle feiile.P ... . ^ ^ 
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R b S I M ON D.^ 

Comme il lui plaira ; quant à moi , \e 
n'ai que faire de lui. ( Rojîmond , unmoment 
feul riant, ) Dorante l'emporte fur moi. Je,. 
n'aurois pas parié pour lui : fans cet avis*là 
î'allois faire une belle tentative; mais que 
me veut cette femme - ci / 

S C E N E IV. 

DORIMENE , ROSIMOND. 

DORIMENE. 

MArquis , je viens vous avertir que je 
pars : vous fentez bien qu'il ne me 
convient plus de refter , & je n'ai plus 
qu'à dire adieu à ces gens -ci. Je retourne 
à ma terre ^ de< là à Paris où je vous attends 
pour notre mariage ; car il eft devenu né- 
ceflTaire depuis l'éclat qu'on a fait : vous ne 
pouvez me venger du dédain de votre 
mère que par - là : il faut abfolunâent que' 

je vous époufe. 

ROSIMOND. 
Eh ! oui , Madame , on vous époufera : 
mais j'ai pour nous à préfent .queli^ues ine- 
fures à prendre ^ qui ne demandent pas que 
vous Cbyez préfente ^ & que j^ mahquerôis 
£ vous ne me laiffez pas* 1 

DORIMENE» 
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DORIMEN E.: 
Qo'eA-ce que c'<ft que ces* mefures l 
Dlces-les mpi en deux mots. 
ROSIMOND. 
Je ne fçaurois ; je n'en ai pas le tems. j 
DO R I M EN E. 
. Donnez-m'en la mbûidre idée,' ne faî- 
tes rien fans confeil : ^vous ^vez qoelquer 
fois befoin qu'on vous conduife , Mar- 
jQuis , voyons le parti que vous prenez. 
K O S I M O N D. 
Vous me chagrinez. ( dp art.) Que lui 
dirai; je ? C'eft que je veux ménager un ra- 
commodément encre vous ^& ma mère» 

D O R I M E N E. 
Cela nevaut rien ; je n'en fuis pas encore 

d'avis : écoutez-moi. 

ROSIMOND. 

Eh ! morbleu ! Ne vous embarraflez pas ^ 
cr'efl un mouvement qu'il fauc que je me 

donne. 

^ D O RIME NE. 
I)'ou' vient le faut-U? 

ROSIMOND. 
C'eft qu'on croiroit peut-être que je re- 
• grette Hortenfe , & je veux qu'on fçache 
qu'elle ne me refufe que patce que j'aimie 
ailleurs. v 

s . D O R,I M EN E. ^ 

£h ! bien ^ il n'en fera que mieux que je 
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fois préfence / la preuve de votre amour 

en fera encore plus forte , quoiqu'à vrai 

dire , elle foit inutile ; ne fçait-on pas que 

vous m'aimez ! Cela eft fi bien établi & & 

croyable. 

ROS.IMOND. 

* Eh! de grâce, Madame, allez- vous- 
^n. {dpart. ) Ne pourrai-je Técârter ? 
D O RI M E N E. 
Attendez donc ; ne pouvezvous m*é- 

Îoufer qtfavec l'agrément de votre mère ? 
1 feroît plus flatteur pour moi qu'on s'en 
pafîàt , fi cela fe peut , & d'ailleurs , c'eft 
que je ne me tacommoderai point : j^ 
fuis piquée. 

; a O S I M O N D. 

Reftez piquée , foit ; ne vous racom- 
modez point, ne m'époufez pas: mais 
fetirez-vous pour un moment, 
/£> OR I MENE. 

Que vous êtes, entêté J 

ROSIMOND, à pift. 

L'incommode femme ! 

DO R IM E N E. 
Parlons raifon. A qui vous adreilèz^vousi? 

R O S i M O N P, 
Pùifqtie vous voulez le fçavoîr , ç'eft à 
Hortenfequrj'âttefids, &quî'arrive, je 


i 
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D O R I M E N E. 
Je vous laifle donc , à condition que je 
reviendrai fçavoir ce que vous aurez con- 
clu avec elle : entendez-vous ? 
R O S I M O N D. 
Eh 1 non , tenez^vous en repos ; j'irai 
vous le dire. 


SCENE V. 

ROSIMOND , HORTENSE i 
M A R T O N. 

M A R T O N , en entrant , à Hortenfe. 

MAdame , n'héfitez point à entretenir 
Monfieur le Marquis , il m'a aCTuré 
qu'il ne feroit point queftion d'amour entre 
vous , & que ce qu'il a à vous dire ne con-^ 
cerne uniquement que Dorimene; il m^en 
a donné fa parole; 

R O S IM O N D.àpan. 
Le préambule eft fort néceflaire. 
HORTENSE. 

, yous n'avez qu'à refter » Marton. 
ROSIMOND, à paru 

Autre précaution* 

WT A R T O N, àpart.' 

Voyons comme il s'y prendra. 

Eij 
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H O R T E N 5 E. 
Que puis-je faire pour obliger Dori- 
mené , Moniteur ? 

ROSIMOND, àpart. 
Je me fens ému • . {haut. ) Il ne s'agic 
plus de rien , Madame , elle m'a voie prié 
de vous engager à difpofer refpric de ma 
mère en fa faveur ; mais ce n'efl pas la 
peine , cecce démarche- là ne réuiTiroit pas. 
H O R T E N S E. 
J'en ai meilleure augure ; eflfayons tou- 
jours : mon père y fongeoit , & moi audî, 
Monfieur : ainfi , comptez tous deux fur 

nous. Eft^ce-làtoutf 

ft O S I M O N D. 

J'avois à vous parler de fon billet qu'on 

a trouvé , & je venois vous protefter que 

je n'y ai point de p^t ; que j'en ai fenti tout 

It manque de raifôn , âc qu'il m'a touché 

plus que je ne puis le dire. 

M A R T O N, en ridnt. 

• Hélas î 

HORT E N S E.^ 

Pure bagatelle qu'on pardoniie à l'amour. 
ROSI MO ¥[ U 

Ceft qu'affurément vous ne méritez paf 

la façon de penlér qu'elle y a eu ; vous ne 

la méritez pas. 

M A R T O N, a jaru 

Vous ne la méritez pas / 
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HORTENSE. 

Je vous jure , Monfieur , que je n'y ai 

point pris gaf de , & que je n'en agirai pas 

moins vivement dans cette occafion-cî. 

Vous n'avez plus rien à me dire , je penfe? 

R O S I M O N D. 

Notre entretien vous efl fi à charge, que 

j'héfite de le continuer, 

HORTENSE. 
Parlez , Monfieur. 

M A R T O N , a part. 

Ecoutons. 

R O S IM O N D. 

Je ne fçaurois revenir de mon étonne- 
ment : j'admire le mal entendu qui nous 
fépare; car enfin, pourquoi rompons-nous .* 

M A R T O N , en riant , à part. 

Voyez quelle aifance ! 

R O S I M O N D. 
Un'mariage arrêté, convenable, que nos 
parens fouhaitoient , dont je faifoîs tout le 
cas qu'il falloit,paf quelletracalîèriearrive- 
t-il qu'il ne s'achève pas ) Cela me paffe. 
HORTENSE. 
Ne devez-vous pas être charmé , Mon- 
fieur , qu'on vous débarrafie d'un mariage 
où vous ne vous engagiez que par corn- 
plaifance f 

R O S I M O N D. 

Far complaifance ! 

Eiij 
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M A R T O N. 
^ Par complaiiànce ! Ah ! Madame , ou 
iè récriera-c>on , fi ce n'eft ici? Malheur à 
tout homme qui pourroit écouter cela de 

fang froid. 

ROSIMOND. 
Elle a raifon. Quand on n'examine pas 

les gens , voilà comme on les explique. 
M A R T O N , à part. 

Voilà comme on eft un for. 

ROSIMOND. 
J'avois crû pourtant vous avoir donné 
quelque preuve de délicatefle de fentiment. 
{ Hortenfe rit. ) { Rofimonà continue. ) 
Ouij Madame, de délicacefle» 

M A R T O N, toujours à fart. 
Cet homme- là eft incurable. 
ROSIMOND. 
Il n'y a qu'à fuivre ma conduite ; toutes 
vos attentions ont été pour Dorante, fon- 
gez-y ; à peine m'avez-vous regardé : là- 
'deffus , je me fuis piqué , cela eft dans Tor- 
dre. J'ai paru manquer d'empreffement , 
j'en conviens , j'ai fait l'indifférent , même 
le fier , fî vous voulez ; j'étois fadhé : cela 
eft-il fi défobligeant ? Eft-ce-là de lacom- 
plaifance ? Voilà mes torts. Auriez-vous 
mieux aimé qu'on ne prît garde à rien î 
Qu'on ne fentît rien ? Qu'on eût été content 
fans devoir l'être? Et fit-on jamais aux gens 
les reproches que vous nie faites. Madame? 
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H P R T E N s E. 

Vous vous plaignez fi joliment , que je 

tie me laflferois point de vous entendre ; 

mais il eft tems que je me retire. Adieu ^ 

Monfieur. 

M A R T O N. 

Encore un inftant, Monfieur me charme, 

on ne trouve pas toujours des Amans d'une 

efpécc auffi rare, 

ROSIMOND. 

Mais , reftez donc , Madame , vous ne 
me dites mot : convenons de quelque 
chofe. Y a-t-il matière de rupture encre 
nous ? Où allez- vous ? PreflTer ma mère 
de (e racommoder avec Dorimene / Oh ! 
vous me permettrez de vous retenir 1 Vous 
n'irez pas. Qu'elles reftent brouillées, je ne 
yeux point de Dorimene \ je n'en veux; qu'à 
vous. Vous laiflerez-là t)orante, & il n'y a 
point ici s'il vous plaît, d'autre raccommo- 
dement à faire , que le mien avec vous ; il 
n'y en a pobt de plus prefle. Ah ça,voyons7 
vous rendez-vous juftice ? Me la rendez- 
vous? Croyez- vous qu'on fente ce que vous 
valez ? Sommes-nous enfin d'accord i* En 

efl-cefait ? Vous ne me répondez rien? 
M A R T O N. 
Tenez , Madame , vous croyez peut- 
être que Monfieur le Marquis ne vous aime 
point , parce qu'il ne vous le dit pas bien 

Eâv 
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bourgeoifemept, & en termes précis; mais 

faut -il réduire un homme comme lui à 

cette extrémité- là? Ne doit-on pas Taimef 

gratis? A votre place, pourtant, Monfieur, 

je m'y réfoudrois. Qui eft-ce quHe fçaura ? 

Je vous garderai le fecret. Je m'en vais^car 

j'ai de la peine à voir qu'on vous maltraite. 
R O S I M O N D. 

Qu'eft-ce que c'eft que ce difcours ? * 
H O R T E N S E. 

Oefl; une étourdie qui parle : maïs il 
faut qu'à mon tour la vérité m'échappe , 
Monheur, je n'y fçaurois réfifter • Cèft que 
votre petit jargon de galanterie me cho- 
que , me révolte, il fouleve la raifon : C'eft 
pourtant dommage. Voici Dorim'ene qui 
approche , & à qui je vais confirmer touc 
ce que je vous ai promis , & pour vous , 
& pour elle. 


<^^m» 


SCENE VI. 

DORIMENE, HORTENSE. 
ROSIMOND. 

DORIMENE. ■ 

JE ne fuis point de trop , Madame , je 
fçais le fujec de votre entretien, il me 
l'a dit. 
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H O R T EN S E. 

Ouï , Madame , & je Taflurois que mon 
père & moi n'oublierons rien pour réuflic à 
ce que vous fouhaicez. 

D O R I M E N E. 

Ce n'efl: pas pour moi qu'il le fouhaîte. 
Madame ^ & c'eit bien malgré moi qu'il 
vous en a parlé. 

H O R T E N S E. 

Malgré vous? Il m'a pourtant dit que 
vous l'en aviez prié. 

D O R I M E N E. 

Eh ! point du tout » nous avons penfé nous 
queFèller là-deiTus à caufe de la répugnance 
que j'y avois : il rfa pas même voulu que je 
fuflè préfeme à votre entretien. 11 eft vrai 
que le motif de fon obfUnation eft fi tendre» 
que je me ferois rendue; mais j'accours pour 
vous prier de laiflTer tout-là. Je viens de ren- 
contrer la Marquifc qui m'a fàluée d^un air 
fi glacé , fi dédaigneux , que voilà qui eft 
fait , abandonnons ce projet ; il y a des 
moyens de fe pafler d'une cérémonie fi dé** 
fagréaWe : elle nie rebuteroît de notreibaî^^ 
liage. ROSIMQND. 

Il ne fe fera jamais ^^ Madame. 

^b O R IM E N,E. 
Vous êtes un petit emporté: 

H O R T E N s; È: 

Vous;yoyezr, Madlatne, iufjju^jâ' le cIêjîi 
porteoaca&ur'teru&e:;. ' Ev: • 
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b O R IM E N E. 

Ceft que c'eft une démarche fi dure , G 

Iiumiliame. 

H O R T E N S E. 

Elle eft néceflTaire : il ne feroît pas feant 

de vous marier fans Taveu de Madame la 

Marquife , & nous allons agir mon pere'& 

moi , s'il ne Ta déjà fait. 

R O S I M O N D. 

. Non, Madame, je vous prie très- férîeu- 

fement qu'il ne s'en mêle point , ni votts 

non plus. 

D O R I M E NE. 

Et moi , Je vous prie qu'il s'en mêle , & 

vous aufli, Hortenfe, Le voici qui vient, je 

vais lui en parler moi - même. Etes - vous 

cornent, petit ingrat? Quelle complaifance 

il faut avoir ! 


SCENE VI L 

LE COMTE, DORANTE,; 

DORIMENE , HORTENSE » 

ROSIMOND. 

LE COMTE, 4^ Dorîmtne. 

VEnez , Madame , hâtez- vous de gra^ 
ce, nous avons laiflTéla Marquife avec 
f[uelques amis qui trichent de la gagner». Le 


moment irfà paru favôïaMe i préfentez- 
vous. Madame , '«rveriez > par yô^policef. 
fes achever de la décefmiher; ce font des 
pas que la bienféance- exige que vous fat 
fiez. Suivez-nous auffi , ma fille , & vous , 
Marquis , attendez M i on vous dira quand 
il fera tems de paiîoîtr.e, ^ / i * ' '' ' 
RDS IM ON », à paru 

Ceci eft trop fort. 

DORIMENE- 

Je vous rends mille grâces de vos (bîns^' 

Monfieur le Comte. Adieu, Marquis^ 

tranquillifez-vous donc 

DORANT >E y'à Rojîmond. 

Point d'inquiétude, nous te rapporterons 

de bonnes nouvelles. ^ 

HORTENSE. 

Je me charge de vous les venir dire* 


<- . 1 
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ROSIMOND, aBam Cst révemt: 
FRONTIN. 

F ft ON f I N, Sar. \ 
On ait rêveur eft de majuvais prêfiga-i* 
{haut.) MondeuT} '. '- 

- R OSI'RfO'KDt ' 

Qœ. me veui-tuài • J 

Et! 
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. F R O N T I N, 
£pou£bns-nous Hortenfe^ 

RO SIMON D. 

Non p je n'époufe pcrfonne* 

F R ON TIN. 
Et cet entretien que voqsjîjve? eu avec 
elle, il a donc mal fini/ 

i ROSI MON IX 
Très- mal. 

F R O N T I N. 
Pourquoi cela f 

R O S I M O N D. 
C'eft que je lui ai déplui 

, ^ F R O W T I N- 
3je vous crcûv 

R O S I M O N D. 
Elle dit que je la choque. 

F R O N T I N. 
Je n*èn doute pas : j'ai prévu fbn mdî- 

gnation. 

RO SIM ONU. 

Quoi! Frontin^, tu trouves^ qrfelle ai 
Taifon ? 

FRONT IN/ 
Je trouve que vous feriez charmant , /i 
vous ne faiflez pas le petit agréable : ce* 
&nt vos agrémens qui wcms perdenu . 
]ft O S ï M O N U. 

Mafs , Frontin , je lors du Monder y 
Itois-je & étrange / 
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F R O N T I N. 

On s'y moquoic de nous k plupart du 
tems ; je l'ai fort bierj remarqué, Monfîeur: 
les gens raifonnables ne pouvoknt pas nous 
fouffrir : en vérité , vous ne plaifiez qu'aux 
©orimenes & moi aulîî : & nos camarades^ 
n'étoient que des étourdis : Je le fens bien 
a préfent ; & fi vous rayiez fenti auffi-tôc 
que moi , Tadorablè Hortènfe vous auroic 
autant chéri que me chérit fa gentille Sui- 
vante, qui m'a défaix de toute mon imper- 
tinence. 

. R O S I M O N D. 

Eft-ce qp'en effets il y auroit.de s^ 
.fa^te? . 

F R O N T I NJ 
Regardez-moi i eft-ce que vous me re- 
connoiflèz , par exemple ? Voyez comme 
je parle naturellement a cette heure, en 
, cojçnpataîfbn d'autrefois que Je prcnois des 
.tons fi fots : Bonjour, la belle enfant,, 
qu^eïlr ce î Eh ! comment vous portez- 
vous ? Yoilà comme vous m'aviez appris 
à faire, & cela me fatiguoit ; au lieu qu'à 
préfent je fuis fi à mon aife : Bon jour, Mar- 
ton, comment te porte-tu? Cela coule de- 
fource , &jon eft gracieux f, avec toute Isi 
. conunodité poffible.. ^ 

R O S I M Q N D*. 

Laifle-moi , il n'y a plus de reflburcç z 
Et tu me chagrinel. 


Tio LE PETIT MAITRE 

'" I . ' ' 1^ 

S C E N E IX. 

MARTON, FRONTIN. 
ROSI MON D. 

FRONTIN,i part à Manon. 

ENcore une petite façon , & nous te 
tenons, Marton- 
MART OU yi part les premiers mots* 
Je vais l'achever. Monneur : ma Maî- 
trefle que j'ai rencontrée en paflant , com- 
me eUe vous quitcoic , m'a chargé de vous- 
prier d'une chofe qu'elle a oubliée de vous 
dire tantôt , & dont elle n'auroit peut-être 
pas le tems de vous avertir aflez-tôt : c'eft 
que Monfîeur le Comte pourra vous par- 
ler de Dorante, vous faire quelques cpieC* 
(ions fur fon caraâiere, & elle fôiihaice- 
roic que vous en difTiez du bien , non pas: 
qu'elle l'aime encore ; mais conime il s*y 
prend d'une manière à lui plaire , il fera 
bon I à tout ha fard ,. cjue Monfieur le 

Comte foit prévenu en fa faveur^ 
ROSIMOND. 
Oh ! parbleu , c'en eft trop ; ce tràît me 
pouffe à bout : Allez ,' Marton , dites à vo^ 
tre Maîtieffe ^eibaprocéde Q& in^urkux» 
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3c que Dorante , pour qui elle veut que ]e 
parle, me répondra de l'affront qu'omne 
fait aujourd'hui. 

M A R T O N. 

Eh J Monfieur , à qui en avez- vous > 
Quel mal vous fait-on ? Par quel intérêt 
«efufez*vous d'obliger ma Maîtrefle, qui 
vous fert aâuellement , vous-même , Se 
qui en revanche , vous demande en grâce 
de fervîr votre propre ami? Je ne vous con* 
(ois pas! Frontin^quellefantaine lui prend- 
il donc ? pourquoi fe fâche-t-il contre Hor- 
tenfe ? Sçais-tu ce que c'eft ? 

F R O N T I N. 

Eh ! nK>n enfant , c'eft qu'il Tatme* 
M A R T O N. 

Bon î Tu rêve. Cela ne fe peut pas. Dk-îl 

vrai , Monfieur f • 

R O S I M O N p. 

Marron , )e fuis au défefpoir ï 
M A R T O N. 

Quoi ! Vous? 

R O S I M g N D. 

Ne me trahis pas ; je rougîroîs que fîn- 

grate le fçût : mais jete l'avoue , Marton t 

oui , je t'aime, je l'adore, & je nefçauroîs. 

fupporter fk perte. 

MARTON. 

Ah 1 Ceft parler que cela ; voila 

ce qu'on appelle des^ exp^eiSons^ 
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R O S 1 M O N D. 

Garde-toi fur tout de les répéter. 
M A R T O N. 

Voilà qat ne vaut rien ; vous retozt»- 

D6Z' 

F R O N T I N. 

Oui , Mônfleur p dites couiours : }e l'an 

dore ? ce mot-là vous portera bonheur» 

R O S I M O N D. 

L'ingrate ? 

M A R T O N. 

Vous avez tort ; car il faut que Je me 
lâche à mon tour ::Ejft-ce que ma Maîtrefli 
fe doute feulement que vous l'aimez ? ja- 
mais le mot d'amour eft-il forti d;e votre 
bouche pour elle ? Il fcmbloit que vous 
auriez eu peur de compromettre-vôtre im- 
portance ; ce n'étoit pas la peine que votce 
cœur fe développât férieufement pour ma 
Maîtrefle , ni qu*il fe mît en fiais de fen- 
riment pourellé. Trop heureufe de vous 
époufer , vous lui faifiez la grâce <f y con- 
femir : Je ne vous parle fi franchement ^ 
que pour vous mettre au fait de vos torts r. 
il faut que vous les (entiez : c'eft de vo^ fau- 
cons dont vous devez rougir , & non pas 
d'un amour qui ne vous fait qu'honneuTi: 
FRONTIN. 

Si V9U5 fgaviezu le. çtagria que i?ous ea 
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avions f Marcon & moi ; nous en étions 'fi 
pénérrés . . . • • ^ 

R O S I M ON D. 

* Je me fuis mal conduit, j*en conviens. 

MARTON. 

Avec tout ce qui peut rendre un homme 
aimable , vous n*avez rien oublie pour vous 
empêcher de Têtre. Souvenez- vous desdif- 
cours de tantôt ; j'en étois dans une fureur. • . 

F R O N T I N. 

Oui , elle m'a dit que vous l'aviez fcan- 
dalifée; car elle eft notre amie. 
M A R T O N. 

Oeft un mal entendu qui nous fépare , & 
puis concluons quelque chofe; un mariage 
arrêté, convenable, dont je faifois cas: 
yoilà de votre ftyle; & avec qui? avec la 
pltis charmante & la plus raifonnable fille 
du monde ^ & je dirai même la plus dif- 
pofée d'abord à vous vouloir du bien, 
R O S I M O N D. 

Ah ! Marton , n'en dis pas davantage. 
J'ouvre les yeux ; je me dptefte , & il n'eft 
plus tems ! 

MARTON. 

Je ne dis pas cela , Monfieur le Mar- 
quis , votre état me touche , & peu^être 

touchera-t-il ma Maîtrefle. 

F R O N T I N. 

jCette belle Damç a lair fi clément. 
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M A R T O N. 
Me promettez -vous de refter comme 
vous êtes } Continuerez- vous d'être auffi ai«' 
jnable que vous Têtes aâuellemenc? En 

e(l-ce fait? NVa-t-il plus de Petit Maître? 
R O S I M O N a 
Je fuis confus de l'avoir été ^ Marton. 
F R O N T I N. 

Je pleure de joie. 

M A R T q N. 

Eh! bien, portez- lui donc ce cceur 
tendre & repentant : jettez-vous à fes ge- 
noux , & n'en fortez point qu'elle ne vous 

ait fait grâce. 

R O S I M O N D. 

Je m'y jetterai , Marron , mais fans cC- 
pérance, puifqu elle aime Dorante. 

M A R T O N. 

Doucement; Dorantene lui a plu qtfen 
s'efforçant de lui plaire , & vous lui avez 
plu d'abord ; cela eft différent : c'eft re- 
connoiflance pour lui , c'étoit inclination 
pour vous , & l'inclination reprendra fes 
droits. Je la vois qui s'avance; nous vous 
laiflbns avec elle. . 


\t^ 
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SCENE X. 

ROSIMOND, HORTENSE. 

HORTENSE. 

BOnnes nouvelles , Monfieur le Mar- 
quis, couceft pacifié. 

ROSIMOND^/c jettant àfes genoux» 

Et moi je meurs de douleur, & je renon- 

ceà tout , puifque je vous perds , Madame, 
HORTENSE. 

Ahî Ciel , levez- vous , Rofimond ; ne 

vous troublez pas , & dites - moi ce que 

cela fignifie. 

ROSIMOND. 

Je ne mérite pas , Hortenfe , la bonté 

que vous avez de m'entendre , & ce n'eft 

pas en me flattant de vous* fléchir , que je 

viens d'embraflTer vos genoux Non , je me 

fais juftice; je ne fuis pas même digne de 

votre haine , & vous ne me devez que du 

mépris ; mais mon cœur vous a manqué de 

refpeâ: ; il vous a refufé l'aveu de tout Ta- 

mour dont vous l'aviez pénétré , & je 

veux pour l'en punir , vous déclarer les 

motifs ridicules du myftere qu'il vous en 

a fait. Oui , belle Hortenfe , cet amour 

que je ne méritois pas de fencir | je ne yousf 
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Taî caché que par le plus miférable , par le 
plus incroyable orgueil qui fûc jamais. 
Triomphez donc d'un malheureux qui 
vous adoroit , qui a pourtant négligé de 
vous le dire , & qui a porté la préfomp- 
tion ju {qu'à croire que vous l'aimeriez fans 
cela : voilà ce que j'étois devenu par de 
faux airs ; refufez m'en le pardon que je 
vous en demande ; prenez en réparation 
de mes folies Thumiliation que )'ai voulu 
fubir en vous les apprenant : fi ce n'eft pas 
aflfez , riez en vous-même, & foyez fûre 
d'en être toujours vengée par la douleur 
éternelle que j'en emporte. 


SCENE XL 

DORTMENE, DORANTE, 
HORTENSE , ROSIMOND. 

D O R I M E N E. 

ENfin , Marquis , vous ne vous plain- 
drez plus; je fuis à vous, il vous efl 
' permis de m'époufer ; il eft vrai qu'il m'en 
coûte le facrince de ma fierté : mais que 

ne fait- on pas pour ce qu'on aime ? 
R O S I M O N D. 

Un moment de grâce, Madame. 
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DORANTE. 

Votre père confent à mon bonheur , fi 

vous y confence^ vous - même , Madame. 

HO R T E N S E. 

Dans un inftanc , Dorante. 

ROSIMQND,a Honenfe. 

Vous ne me dites rien , Hortenfe ? Je 

n'âurois pas même en partant , la trifle con- 

folation d'efpérer que vous me plaindrez ? 

D O R I M E N E. 

Que veut-il dire avec fa confolatîon ? De 

quoi demande-t-il donc qu'on le plaigne ? 
R O S I M O N p. 

Ayez la bonté de ne pas m' interrompre. 
H O R T E TSI S E. 

Quoi ! Roiîmond , vous m'aimez ! 
R O S I M O N D. 

Et mon amour ne finira qu'avec ma vie. 
. D O R I M E N E. 

Mais^ parlez donc? répétez -vous une 

Scène de Comédie ? 

R O S I M O N D. 

Eh î de grâce. 

DORANTE. 
Que dois - je penfer , Madame ? 

HORTENSE. 
Tout-à-rheure. { d Rofimoni. ) Et vous 
ji'aimez pas Dorimene ? 

R O S I M O N D. 
Elle eft préfente^ & )e dis que je vous 
adore ^ & je le dis Ikns être infidèle : ap* 
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prouvez que je n'en dife pas davantage. 
D O R I M E N E. 
Comment donc , vous l'adorez 1 Vou^ 
ne m'aimez pas f A-t-il perdu l'efprit ? Je 
ne piaifante plus , moi. 

DORA NT E. 
Tirez -moi de l'inquiétude où je fuis, 
Madame P 

R O S I M O N D. 
Adieu, belle Hortenfe; ma préfence 
doit vous être à charge. Puifle Dorante , 
à qui vous accordez votre cœur, fentir 
toute l'étendue du bonheur que je perds. 
( à Dorante. ) Tu me donnes la mort , 
Dorante ; mais je ne mérite pas de vivie ^ 
& je té pardonne. 

DORIMENB. 
Voilà qui cft bien particulier ! 

H O R T E N S B. 
Arrêtez, Rofimond : ma main peut* 
die efface^r le reflfouvenir de la peine que 
je vous ai fôite ? Je vous la^donne. 
R O S I M O N D. 
Je devrois expirer d'amour , dé tranf- 

port & de reconnoîflànce. 

DORIMENE. 

C'eft un rêve ! Voyons. A quoi cela 
aboutira- 1- il ? 

HORTENSE, à Rojîmoni. 

Ne me ff achc2 p^s mauvais gré de ce 
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qui s*eft paffé ; jj5 voiw ai tefufé ma maîn ^ 
j'ai montré de l'éloienement pour vous ; 
rien de tout cela n'etoic fincere : c'étoic 
mon ccèur qui éprouvoit le vôtre. Vous 
deviez tout à mon penchant ; je voulois 
pouvoir m'y livrer ; je voulois que ma raî- 
fon fût contente, & vous comblez mes 
fouhaits : jugez à préfent du cas que j'ai 
fait de votre cœur par tout ce que j'ai ten- 
té pour en obtenir la tendreffe entière. 
( Rofimond ^fe jette à genoux. ) 
DORlMENE,en s'en allant. 

Adieu. Je vous annonce qu'il faudra 
renfermer au premier jour. 


SCENE XII- 

LE GOMTE, LA MARQUISE, 
MARTON, ERONTIN. 

L E C O M T E. 

Rofimond à vos pieds / ma fille ! 
Qu'eft - ce que cela veut dire ? 
HO RT E N SE. 

Mon père , c*efl; Rolîmond qui m'aî- 

xne. & que j'épouferai fi vous le fouhaicez» 
R O S I M O N D. 

Oui| Monfieur I c'eft Rofimond devenu 
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raifonnâble & qui ne voie rien d'égal aa 
bonlieur de fon fore. 

LE CO MTE, a Dorante. 
Nous les defl inions l'un à l'autre , Mon- 
fieur ; vous m'aviez demandé ma fille : 
mais vous voyez bien qu'il n'eil plu$ 

queftion d'y fonger. 

LA MARQUISE. 

Ah ! mon fils , que cec événement me 
charme ! 

DORANTE, a Hortenfe. 

Je ne me plains point , Madame ; mais 
Vôtre procédé eil cruel. 

HORTENSE. 

Vous n'avez rien à me reprocher , Do- 
rante ; vous vouliez profiter des fautes de 
votre ami y de ce dénouement - ci vous 
rend )u(lice. 

F R O N T I N. 

Ah! Monfieur; ah! Madame, mon 
ncomparable Marton ! 

^ ^ -MA R T O N. 

Aimes- moià préfen^t tant que tu vou- 
dras , il n'y aura rieii de perdu. 
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SCENE PREMIERE. 

LF CHEVALIER , HORTENSE^ 

LE CHEVALIER, 
fc n a B gA démarche que vous allez faire au-r 

I T y près du Marquis tn'allarme. 

I JL^y H O R T E N s E. 

rionDtti Je ne rifque rien , vous dis*je. Raî* 

fonnons. Défunt Ton parent , & le mien , lui 
laifTe (îx cens mille francs , à la charge. , il efl 
vrai^ de m^époufer , ou de m'en donner deux 
cens mille; cela efl à fon choix : mais le Mar-^ 
quis ne fent rien pour moi. Je fuis fûre qu'il a 
de l'inclination pour la Comteflfe ; d'ailleurs, 
îi eft déjà affez riche par lui-même : voilà en- 
core une fuccedlon de (ix cens mille francs 
qui lui vient , à laquelle il ne s'attendoit pas ; 
& vous croyez que , plutôt que d'en diftraire 
deux cens mille^ il aimera mieux m'époufer g 
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moi qui lui fuis indifférente , pendant qu'il a 
de l'amour pour la Comteflfe , qui, peut-être , 
ne le hait pas , & qui a plus de bien que moi ? 
Il n'y a pas d'apparence. 

LE CHEVALIER. 

'Mais à quoi jugez- vous que la ComteSene 

le hait pas ? 

HORTENSE. 

A mille petites remarques que je fais tous 

les jours , & je n'en fuis pas furprife. Du carac* 

tere dont elle eft, celui du Marquis doit être dé 

fon goût. La Comteflfeeft une femme brufque, 

qui aime à primer , à gouverner , à être la mai* 

trèfle. Le Marquis eft un homme doux, paifi- 

ble , aifé à conduire ; & voilà ce qu'il faut à la 

Comtefle ; aufli ne parle- 1- elle de lui qu'avec 

éloge. Son air de naïveté lui plaît ; c'eft, die» 

elle, le meilleur-homme , le plus complaifant, 

le plus fociable ! D'ailleurs, le Marquis efl d'un 

âge qui lui convient ; elle n'e(l plus de cette 

grande jeunefle : il a trente-cinq ou quarante 

ans ; & je vois bien qu'elle feroit charmée de 

tivre avec lui. 

LE CHEVALIER. 
J'ai peur que l'événement ne vous trompe. 
Ce n'efl pas un petit objet que deux cens mille 
francs qu'il faudra qu'on vous donne (i l'on ne 
vous époufe pas; & puis, quand le Marquis 8ç 
la Comtefle s'aimeroient , de Thumeur donc 
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ih font tous deux , ils auront bien de la peine 

à fe le dire. 

H O R T E N S E. 

Oh ! moyennant rembarras où je vais jetter 
leiMarquis , il faudra bien qu'il parle , & je 
veux favoir à quoi m'en tenir. Depuis le tems 
que nous fommes à cette campagne chez la 
Copntefle ,.il ne me dit rien. Il y a fix femai- 
nes qu'il fe tait ; je veux qu'il s'explique. Je ne 
perdrai pas le legs q\ii me revient > ii je n'é* 
poufe point le Marquis. 

LE CHEVALIER. ^ 

Mais , s'il accepte votre main ? 

HORTENSE. 

Eh ! non , vous dis-je ; laiflez-moi faire. Je 
crois qu'il efpere que ce fera moi qui le reftt* 
ferai. Peut-être même feindra-t-il de confen- 
tir à notre union ; mais que cela ne vous épou- 
vante pas. Vous n'êtes point aflez riche pour 
xn'époufer avec deux cens mille francs de 
moins; }e fuis bien*aife de vous les apporter en 
mariage: je fuis perfuadee que la ComtefTe & 
le Marquis ne fe haïffent pas. Voyons ce que 
me diront là-defTus Lépine & Lifette qui vont 
venir me parler. L'un eft un gafcon froid , 
mais adroit; Lifette a de l'efprit. Je fais qu'ils 
ont tous deux la confiance de leurs maîtres ; je 
les intéreiTerai a m'inftruire , & tout ira bien. 
Les voilà qui viennent; retirez* vous. 

Al 
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SCENE IL 
LISETTE, LÉPINE, HORTENSE. 

VHORTENSE, 
Enez , Lifette , approches^ 

LISETTE. 

Que fouhaitez-vous de nous , Madame ? 

HOaTENSE. 
Rien que vous ne puiffiez me dire fans blefc 
ff r la fidélité que vous devez , vous au Mar- 
quis , & vous à la ComtefTe. 

LISETTE. 

Tant mieux , Madame. 

L Ê P I N E. 
Ce débur encourage. Nos fervices vous 
font acquis. 

HORTENSE tire quelque argent de Jh poche. 

Tenez , Lifette , tout fervice mérite ré- 
compenfe. 

LISETTE, refufant d'abord. 

Du moins , Madame, faudroit-il favoir au- 
paravant de quoi il s'agit. 

HORTENSE. 
Prenez ; je vous le donne , quoi qu^il arrive* 
Voilà pour vous, Monfieur de Lépine. 

LÉPINE. 
Madame ^ je ferais volontiers de Tavis d^ 
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Mademoifelle ; mais je prends. Le refpeâ 

défend que je raifonne. 

HORTENSE. 
Je ne prétends vous engager en rien ; Se 
voici déquoi il eft queftion : le Marquis , vo- 
tre maître , vous eftime , Lépine. 

L Ê P I N E , froidement. 

Extrêmement, Madame, il me connoîc. 

HORTENSE. 

, Je remarque qu'il vous conHe aifémetK ce 

qu'il penfe. 

L Ê P I N E. 
Oui, Madame , de toutes fes penfées , in- 
continent j'en ai copie ; il n'en ikic pas le 

compte mieux que moi. 

HORTENSE. 
Vous , Lifette , vous êtes fur le même ton 

avec la Comtefle. 

LISETTE. 
J'ai cet honneur- là, Madame. 
HÇRTENSE. 
Dites-moi, Lépin e ; je me figure que le Marsr 

quisaime la Comtefle, me trompai- je? Il n'y 
ja point d'inconvénient à me dire ce qui en eft. 

LÉPINE. 
Je n'affirme rien ; mais patience. Nous de- 
vons ce foir nous entretenir là^deiTus. 

HORTENSE. 
Eh ! foupçonneZ'Vous qu'il l'aime? 

LÉPIN E. 
De foupçons , j'çn ai de violens. Je m*eh 
éclairciral tantôt. 
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HORTENSE. 

Et vons , Lifette , quel eil votre femîxnent 
fur la Comtefle P 

LISETTE. 

Qu'elle ne fonge point du tout au Marquis, 
Madame. 

L È P I N E. 
Je diffère avec vous de penfée. 

HORTENSE. 
Je crois au(ïï qu ils s'aiment. Et fuppofons 
que je ne me trompe pas, du caraâere dont ils 
font 9 ils auronc de la peine à s'en parler. Vous, 
Lépine, voudriez-vous exciter le Marquis à le 
déclarer à la Comtefle? Et vous, Lifette, diC» 
pofer la Comtefle à fe l'entendre diref Ce fera 
une induftrie fort innocente. 

L É P I N E. 

Et même louable. 

LISETTE, rendant l*argent. 
Madame, permettez que je vous rende vo« 
tre argent. 

HORTENSE. 
Gardez. D'où vient? 

LISETTE. 

' C'efl qu'il me fembleque voilà précifémenc 

le fervîce que vous exigez de moi , & c^eft 
précifément celui que je ne puis vous rendre. 
Ma maitreffe eft veuve ; elle eft tranquille ; fon 
état eft heureux, ce feroit dommage de l'en 
tirer : je prie le ciel qu'elle y refte. 
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L É P I N E , froidement 

Quant à moi , je garde mon lot ; rien ne m'o- 
blige à reftirution. J'ai la volonté de vous êcre 
utile. Monfîeur le Marquis vit dans le célibat ; 
mais le mariage , il eft bon , très-bon ; il a Tes 

{leines , chaque étac a les (iennes : quelquefois 
e mien me pefe ; le tout eft égal. Oui , je vous 
fervirai , Madame , je vous fervirai; je n'y vois 
point de mal. On s'époufe de tout tems , on 
s'époufera toujours ; on n'a que cette honnête 
leiTource quand on aime. 

HOBTENSE. 

Vous me furprenez , Lifette , d'autant plus^ 
que je m'imaginois que vous pouviez vous aU 

mer tous deux. 

LISETTE. 
C'eft dequoi il n'eft pas queflion de ma part» 

L É P I N E. 

De la mienne, j'en fuis demeuré à Teftime. 
Néanmoins iMademoifelleeft aimable ; mais 
j'ai paflfé mon chemin fans y prendre garde» 

LISETTE. 

J'efpere . que vous penferez toujours de 

snême* 

H O l( -f E N S E. 

Voilà ce que j'avois à vous dire. Adieu, Lî- 
fette , vous ferez ce qu'il vous plaira : )e. ne 
vous demande que le fecret, J'accepte vos 

ieivices • Lépine, 

Al 
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SCENE I f I. 

LÉPINE, LISETTE. 

LISETTE* 

j\Ous n'avons rien à nous dire , Mons der 

Lépîne. J'ai affaire ^ & je vous Uiffe. 

LÉPINE, 
Doucement , Mademoifelle, retardez d*utt 
moment ; je trouve à propos de vous informer 

d'un petit accident qui m'arrive, 

LISETTE, 

Voyons* 

L Ê P I N E. ^ 

D'homme d'honneur , je n'avoîs pas envifa^ 
gé vos grâces; je neconnoiflTois pas votre mine. 

LISETTE. 
Qu'importe ? Je vous en offre autant : c'eft 

tout au plus fi je connois aâuellement la vôtre. 

LÉPINE. 
Cette Dame Te figuroit que nous nous aimions» 

LISETTE. 
Eh bien ! elle fe figuroit mal. 

LÉPINE. 
Attendez ; voici l'accident. Son difcours a 
fait que mes yeux fe font arrêtés deffus vous 
plus attentivement que de coutume. 

LISETTE.; 
Vos yeux ont pris bien de la peine. 

LÉPINE. 

Et vous êtes jolie , fandis j .oh î trè&-jolie#~ -. 
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LISETTE. 
Ma foi , MonHeur de Lépine^ vous êtes trhs^ 
galant ; oh ! très- galant. MaisTennuime prend 

dès qu*on me loue. Abrégeons. £(l-celà coucf 

L È P I N E, 
A mon exemple, envifagez - moi ^ je vous 
prie ; faites-en l'épreuve, 

LISETTE. 
Oui-dà. Tenez , je vous regarde. 

L É P I N Ê 
Eh donc ! Efl ce-là ce Lépine que vous con- 

noiffiez ? N'y voyez - vous rien de nouveau ? 
Que vous dit le cœur ? 

L I S E T TE. 
Pas le mot. Il n'y a rien-là pour lui. 

LÉPINE. 

Quelquefois pourtant nombre de gens ont 
eflimé que j'écois un garçon aûTez revenant ; 
mais nous y retournerons ; c'eft partie à remet* 
tre. Écoutez le refiant. Il efl certain que mon 
maître diflingue tendrement votre maitrefTe. 
Aujourd'hui même il m'a confié qu'il méditoic 
de vous communiquer Tes fentimens. 

LISETTE. 

Comme il lui plaira. La réponfe que j'aurai 
l'honneur de lui communiquer fera courte. 

LÉPINE. 

Remarquons d'abondance , que la Comtefle 

fe plaît avec mon maître ^qu'elle a l'amejoyeu- 

fe en le voyant. Vous me direz que nos gens 

font d'ciranges'perfonnes; &, je vous l'accorde. 

A6 
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Le Marquis, homme tout (impie , peu bazaN 
deux dans le difcours , n'ofera jamais avenco» 
rer la déclaration; & des déclarations , la Coi]> 
teflfe les épouvante ; femme qui néglige les corn- 
plimens y qui vous parle entre Taigre & le doux, 
& donc l'entretien a }e ne fais quoi de fec , de 
froid j de purement raifonnable. Le moyeti 
que l'amour puiiTe être mis en avant avec cette 
femme ? Il ne fera jamais à propos de lui dire 
je vous aime , à moins qu'on ne lui dife à pro- 
pos de rien. Cette matière , avec elle , ne peuc 
tomber que des nues. On dit qu'elle traite l'a- 
mour de bagatelle d'enfant ; moi , je prétends 
qu'elle a pris goût à cette enfance. Dans cette 
conjonâure , j'opine que nous encouragions 
ces deux perfonnages. Qu'en fera- 1- il ? Qu'ils 
s'aimeront bonnement en toute fimpleffe , & 
qu'ils s'épouferont de même. Qu'en fera- 1- il ! 
Qu'en me voyant votre camarade ,, vous me 
Tendrez votre mari par la douce habitude de 
me voir. Eh donc ! parlez ; êtes-vous d'accord ? 

LISETTE. 

Non. 

L É P I N E. 

iMademoifelle , eil-ce mon amour qui vous 

déplaît ? 

LISETTE, 
Oui. 

L É P I N E. 
En peu de mots vous dites beaucoup. Mail 
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confidérez l'occurrence. Je vous prédis que 

nos maîtres fe marieront ; que la commodité 

vous tente. 

LISETTE. 

Je vous prédis qu'ils ne fe marieront point. 
Je ne veux pas , moi. Ma maitreflfe , comme vous 
dites fort habilement , tient Tamour au-deflfous 
d'elle ; & j'aurai foin de l'entretenir dans cette 
humeur ; attendu qu'il n'efl: pas de mon petit 
intérêt qu'elle fe marie. Ma condition n'en 
feroit pas fi bonne, entendez -vous? Il n'y a 
pas d'apparence que la ComtefTe y gagne ; 8c 
moi j'y perdrois beaucoup. J'ai fait un petit 
calcul là deffus , au moyen duquel je trouve 
que tous vos arrangemens me dérangent , & ne 
me valent rien . Ainfi , quelque jolie que je fois^ 
continuez de n'en rien voir; laiflfez-là la dé- 
couverce que vous avez faite de mes grâces , Sç 
paffez toujours fans y prendre garde. 
L É P I N E , froidement. 

Je les ai vues , Mademoifelle ; j'en fuisfrap^ 

pé , & n'ai de remède que votre cœur. 

LISETTE. 
Tenez-vous donc pour incurable. 

L É P I N E. 
Me donnez- vous votre dernier mot ? 

LISETTE. 
Je n'y changerai pas une fyllabe. 

( Elle veut s'en aller, ) 
L É P I N E , Vanitant. 

Permettez que je répane. You$ calculezj^ 
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moi de même. Selon vous , il ne faut pas que 
nos gens fe marienc ; il faut qu'ils s'époufent ^ 
félon moi : je le prétends. 

L I S E T T E. 
. Mauvaife gafconnade. 

L È P I N E. 
Patience. Je vous aime , & vous me refufez 
le réciproque ? Je calcule qu'il me fait befoin^ 
& je l'aurai , Tandis ; je le prétends* 

LISETTE. 
Vous ne l'aurez pas , Tandis» 

L É P I N E. 
J'ai coût dit. LaifTez parler mon maître qui 
nous arrive. 


SCENE IV. 
LE MARQUIS, LÉPINE, LISETTE, 

LE MARQUIS. 

A H ! vous voici , Lifecte ? Je fuis bien-aife 
de vous txouver. 

LISETTE. 
Je vous fuis obligée , Monfieur ; mais je 
m'en aliois. 

LE MARQUIS. 
Vous vous en a41iez ? J'avois pourtant quet 

que chofe à vous dire. Etes vous un peu de 
nos amis f 

^ . L È P I N £• 

. retitemenc. 


• 
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LISETTE. 

J'ai beaucoup d'eftime & de refpeâ pouc 
Monfîeur le Marquis» 

LE MARQUIS. 
Tout de bon r Vous me faites plaifir , Lifec* 
te; je fais beaucoup de cas de vous, aufli. Vous 
me paroiflfez une très- bonne fille , & vous êtes 
à une maicrefle qui a bien du mérite. 

LISETTE. 
Il y a long-tems que je le fais , Monfieur. 

LE MARQUIS. 

Ne vous parle- 1 - elle jamais de moi ? Que 

vous en dit- elle? 

LISETTE. 
Oh! rien. 

LE MARQUIS. 
Ceft que , entre nous , il n'y a point de fem- 
me que j'aime tant qu'elle. 

LISETTE. 
Qu*appellez-vous aimer , Monfieur le Mar- 
quis ? Êftce de l'amour que vous entendez P. , 

LE MARQUIS. 

Eh ! mais oui , de Tamour , de rincllnation^i 

comme tu voudras ; le nom n'y fait rien. Je 
Taime mieux qu'une autre. Voilà tout. 

LISETTE. 
Cela fe peut. 

LE MARQUIS. 

Mai? elle n'en fait rien ; je n'ai pas ofé le lui 

apprendre. Je n'ai pas trop le talem de parler 
d'amour. 
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LISETTE. 

' Celt ce qui me femble. 

LE MARQUIS. 
Oui , cela m'embarraflfe : & , comme ta mai- 

treflfe efl une femme fort raifonnable , j'ai peur 
qu'elle ne fe moque de moi ; & je ne faurois 
plus que lui dire : de forte que j'ai rêvé qu'il 
ièroic bon que eu la préviniTe en ma faveur. 

LISETTE. 

Je vous demande pardon , Monfieur ; mais 
il falloir rêver tout le contraire. Je ne puis rien 
pour vous p en vérité. 

LE MARQUIS. 

Eh ! d'où vient ? Je t'aurai grande obliga- 
tion. Je payerai bien tes peines. ( Montrant 
Jjépine,) £t fi ce garçon -là te convenoit^ je 
vous ferois un fort bon parti à tous les deux. 

LËPINE > froidement , ù'fans regarder LifettCm 

Dé rechef 9 recueillez-vous là-deflus , Ma- 

demoifelle. 

LISETTE. 
Il n'y a pas moyen , Monfieur le Marquis. Si 

fe parlois de vos fentimens à ma maitrelfe ^ 
vous avez beau dire que le nom n'y fait rien', 
)e me brouillerois avec elle ; je vous y brouille- 
rois vous^ même. Ne la conndiiTez- vous pas? 

LE M A R Q UIS. 
Tu crois donc qu'il n'y a rien à faire f 

LISETTE. 
Abfolumenc rien. 
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LE MARQUIS. 

Tantpis. Cela me chagrine. Elle me fait 
tant d'amitié , cette femme ! Allons i il ne fauc 
donc plus y penfer. 

L É P I N E , fioiiemenu 
Monfieur 9 ne vous déconfortez pas. Du récit 
de Mademoifelle n'en tenez compte , elle vous 
triche. Retirons-nous. Venez me confuher à 
l'écart , je ferai plus confolant. Partons. 

L E M A R Q U 1 S. 
Viens. Voyons ce que tu as à me dire; 
Adieu , Lifette ; ne me nuis pas , voilà tout 
ce que j'exige. 

S G E N E V. 

LÉPINE, LISETTE. 
L È P I N E. 

^ 'Exigez rien. Ne gênons point MademoK 
felle. Soyons galamment ennemis déclarés; 
faifons-nôus du mal en toute franchife. Adieu , 
gentille perfonne , je vous chéris ni plus ni 
moins; gardez -moi votre cœur , c'efl un dé- 
pôt que je vous laiflfe. 

LISETTE. 

Adieu , mon pauvre Lépine ; vous êtes peut* 
être de tous les fous de la Garonne , le plus 
egronté ; mais auffi le plus divertiûanc. 
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SCENE VI. 

LA COMTESSE, LISETTE. 

LISETTE. 

V Oici ma maitreffe. De Thumeur dont elle 
efl , je crois que cet amour -ci ne la divertira 
gueres. Gare que le Marquis ne foit biencoc 
congédié. 

LA COMTESSE 9 tenant une lettre. 
Tenez , Lifetie , dites qu'on porte cette 
lettre à la pofte ; en voilà dix que j'écris depuis 
trois femaines. La fotte chofe qu'un procès ! 
^ue j'en fuis laffe ! Je ne m'étonne pas s'il y â 
tant de femnies qui fe marient. 

LISETTE, riant. 
Bon, votre procès! Une affaire de mille 
francs. Voilà quelque chofe de bien confidé» 
lable pour vous. Avez-vous envie de vous re- 
marier f J'ai votre affaire. 

LA COMTESSE. 
Qu'eft-ce que c'eft qu'envie de me rema* 

fier F Pourquoi me dites- vous cela ? 

LISETTE. 
Ne vous fâchez pas ; je ne veux que vous 
divertir. 

LA COMTESSE. 
Ce pourroit être quelqu'un de Paris qui 
vous aurdit &it une confidence ; en tout cas, a« 
me le nommez pas. 
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LISETTE. 

Oh ! il faut pourcanc que vous connoi/Tiez 

celui donc je parle. 

LA COMTESSE. 
Brifons là-deflTus. Je rêve à une autre chofe. 
Le Marquis n'a ici qu'un valet -de -chambre , 
dont il a peut-être befoin ^ & je voulois lui de- 
mander s'il n'a: pas quelque paquet à mettre à 
la poile , on le porteroit avec le mien. Oi!i 
eft-it le Marquis? L'as- tu va ce matin ? 

LISETTE. 
Oh! oui. Malepefle^ il afesraifons pouf 

ê.tre éveillé de bonne heure. Revenons au mari 

^jue j'ai à vous donner , celui qui brûle pour 

vous ; Se que vous avez enflammé de paflÂon..^ 

LA ODMTESSE. 
Qui eft ce benêt- là ? 

LISETTE. 
Vous le devinez. 

LA COMTESSE. 
Celui qui brûle efl un fot. Je ne veux rlett 
favoir de Paris. 

LISETTE. 
Ce n'eft point de Paris. Votre conquête eft 

dans le château. Vous l'appeliez benêt , moi je 
vais le flatter ; c'eft un foupirant qui a l'air fort 
iimple , un air de bon homme. Y êtes-vous f 

LA COMTESSE. 

NulIemcnt.Quieft-cequireflembleàceluîciîJ 

LISETTE. 
£h l le Marquis. 
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LA COMTESSE. 

Celui qui efl avec nous ? 

LISETTE. 
Lui-même. 

LA COMTESSE. 
Je n*avois garde d'y être. Où as-tu pris fon 
air fimple & de bon homme f Dis donc un air 
franc & ouvert ^ à la bonne heur^ ; il fera recon* 
noiilàble. 

LISETTE, 
Ma foi ^ Madame , je vous le rends comme 
je le vois. 

LA COMTESSE. 
Tu le vois très- mal , on ne peut pas plus mal ; 
en mille ans on ne le devineroit pas à ce por« 
trait- là. Mais de qui tiens- tu ce que tu me con*^ 
tes de fon amour ? 

LISETTE. 
De lui qui me l'a dit ; rien que cela. N'en 
liez-vous pas ? Ne faites pas femblanc de le fa- 
voir. Au refle , il n'y a qu'à vous en défaire 
tout doucement. 

LA COMTESSE. 
Hélas ! je ne lui en veux point de mal. C*eft 
un fort honnête homme , un homme dont je 
fais cas , qui a d'excellences qualités ; & j'aime 
encore mieux que ce foit lui qu'un autre. Mais 
ne te trompes- tu pas auiTi P II ne t'aura peut* 
£tre parlé que d'eftime r il en a beaucoup pour 
moi y beaucoup ; il me l'a marquée en mille 
occaûons d'une manière fore obligeante. 
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LISETTE. 

Non , Madame , c*efl de l'amour qui regar« 
de vos appas ; il en a prononcé le mot (ans bre« 
douiller comme à l'ordinaire. Ceil de la flam- 
xne. Il languie , il foupire, 

LA COMTESSE. 

Efl-il poflible ? Sur ce pied-là » je le plains ; 
car ce n'eft pas un étourdi : il faut qu'il le fente p 
puifqu'il le dit ; & ce n'eft pas de ces gens-là 
dont je me moque : jamais leur amour n'efl ri* 
dicule. Mais il n'ofera m'en parler, n'efl-cepas? 

LISETTE. 
Oh ! ne craignez rien ; j'y ai mis bon ordre : 
il ne s'y jouera pas. Je lui ai ôté toute efpéran«> 
ce ; n'ai- je pas oien fait P 

LA COMTESSE. 

Mais oui , fans doute , oui ; pourvu que vous^ 

ne l'ayez pas brufqué » pourtant : il falloit y 

prendre garde ; c'efl un ami que je veux con- 

ièrver. Et vous avez quelquefois le ton dur 8c 

revêcbe , Lifette ; il valoit mieux lelaifler dire. 

LISETTE. 
Point du tout. Il vouloit que je vousparlafle 
en fa faveur. 

LA COMTESSE. 
Ce pauvre homme! 

LISETTE. 
Et je lui ai répondu que je ne pouvois pas 
m'en mêler ; que je me brouillerois avec vous, 
fi je vous en parlois ; que vous me donneriez 
mon congé , que vous lui donneriez le lien. 
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LA COMTESSE. 
Le fien ? Quelle groffîereté ! Ah ! que c*effi 
mal parler ! Son congé ? Ec même , eft ce que 
je vous aurois donné le vôtre ? Vousfavez bien 
que non. D'où vient mentir , Lifette ? Ceft un 
ennemi que vous m'allez faire d*un des hom- 
nres du monde que }e coniidere le plus , & qui 
ïc œérke le mieux. Quel fot langage de do-^ 
xneftjque ! Eh ! il écoit fi f^mple de vous tenir à 
lui dire : Monfieur , je ne faurois ; ce ne font 
pas-Tii mes afl&ires : parlez-en vous-même. Ec 
îevoudrois qu'il o(ât m'en parler, pour raccom- 
Bxxler un peu votre malhonnêteté. Son con« 

gé ! fon congé ! Il va fe croire infulté. 

LISETTE. 

Eh ! non , Madame ] il étoit impoflible de 
vous en débarrafler à moins de frais. Faut-il 
que vous l'aimiez , de peur de le fâcher ? Vou*^ 
lez-vous être fa femme par politelfe , lui qui 
doit époufer Hortenfe r Je ne lui ai rien dit de 
trop. Et vous en voilà quitte. Mais je l'apperçois 
qui vient en rêvant. É vitez-leyvous avez le tems. 
LA COMTESSE. 

L'éviter ? Lui qui me voit ? Ah ! Je m'en 

garderai bien. Après les difcours que vous lui 
avez tenu , il croiroit que je les ai diâés. Non, 
non y. je ne changerai rien à ma façon de vivre 

avec lui. Allez porter ma lettre. 

LISETTE, à part. 

' Hum ! il y a ici quelque chofe. ( Haut. ) 

Madame y je fuis d'avis de reûer auprès de 
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^ons : cela m'arrive fbuvenc, & vous en fereap 
plus à Pabri d'une déclaration. 

LA COMTESSE. 

Belle fineflTe ! Quand je lui échapperois au* 
jourd'hui , ne me crouvera-t-il pas demain ? Il 
iaudroit donc vous avoir toujours à mes côtés?. 
Kon y non ^ partez. S'il me parle , je fais ré-^ 
pondre. 

LISETTE. 

Je fuis à vous dans Tinftant , je n'ai qu'à doaf 
Der cette lettre à un laquais. 

LA COMTESSE. 

Non , Lifette ; c'cft une lettre de conftfquetK 
ce f & vous me ferez plaifir de la porter vous* 
xnême ; parce que ^ (i le confier eft paflfé , vous 
rne la rapporterez , & je l'enverrai par une au- 
tre voie. Je ne me fie point aux valets ; ils ne 
font point exaâs. 

LISETTE. 

Le Courier ne paffe que dans deux heures ^ 
Madame. 

LA COMTESSE. 

Et allez , vous dis-je. Que fair-on ? 

LISETTE, àpart. 

Quel prétexte! (^Haue.) Cette femme-ft 
ne va pas droit avec moi. 


f^ 
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SCENE VIL 
LA COMTESSE, feule. 

CLLle avoïc la fureor de refter. Les domeftî- 
ques font haïiïables , il n'y a pas jufqu'à leur 
zèle qui ne vous défoblige. Ceil toujours de 
travers qu'ils vous fervent. 

SCENE V 1 1 L 

LA COMTESS E, LÉPINE. 

L Ë P I N E. 

JVl Adamb p Monfieur le Marquis vous a vu 
de loin avec Lifette, Il demande s'il n'y a 
point de mal qu'il approche : il a le deGr de 
vous confulcer ; mais il fe fait le fcrupule de 
vous être importun • 

LA COMTESSE. 

Lui importun ! Il ne fauroit l'être. Dites-lui 
que je l'attends , Lépine ; qu'il vienne. 

LÉPINE. 

Je vais le réjouir de la nouvelle. Vous l'ai* 
lez voir.dans la minute. 

SCÈNE IX. 
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"'jmmmÊÊmmÊÊmÊiÊÊsaÊmmÊÊÊi^mÊÊmÊaétmiéÊÊm 


SCÈNE IX. > 




UEPINE. LE MAR<5Ùls: 

L'ÉPINE, sppellant leM^r^Ur. 

iVIOnsieur , venez prendre audience ; 
Madame l^accorde» 


SCENE X.; .'i 

LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

LA COMTESSE. ", .^ 

Jl1|H l d'où vient doncla cérémonie (juc^uons 
feïtes , Marquis ? Vous n'y fongez pai,. "' ^ 

LE MARQUIS.',;;;'^ 

Madame , vous avez bien de la bonté :,c'tfft 
que )'ai bien des choies à vous dite. 

LA comtesse; . 

£fFeâiv«ment ^tts me paroiilez rêveur; 
inquiet. ^ 

LE MARQUIS. 

Oui , j'ai Pétrit en peine. J'ai befiwtt d® 
conlêils , îai bctom de gr^céa; $c le tout ^ 
votre part, .. . i.^ 
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LA COMTESSE. 

Tant-mieux. Vous avez encore moins be- 
foin de tout cela, que je n'ai d'envie de vous 
être bonne à quelque chofe. 

LE MARQUIS, 

Oh! bonne ! Il ne tient qu'à vous de m'être 
excellente > iî vous voulez. 

LA COMTESSE. 

Comment » fi je veux 1 Manquez- vous de 
confiance ? Ahl \e vous prie, ne me ménagez 
point ; vous pouvez tout fur moi , Marquis ; 
]e fuis bien-aife de vous le dire. 

LE MARQUIS. 

Cette aflurance m'efl bien agréable, & je 
ierois tenté d'en abufer. 

LA COMTESSE, 
J'ai grand'peur que vous ne réfîftiez à Ta 
tentation.' Vous ne comptez pas affez fur vos 
amis , Marquis } vous êtes trop réfervé avec 
eux. 

LE MARQUIS. 

Oui , j'^i beaucoup de timidité. 

LA COMTESSE. 

Beaucoup» cela eft vrai. 

LE MARQUIS. 

Vous (avez dans quelle fitiiation je fuis avec 
Hortenlè ; que je dois Tépoufer , ou lui don- 
ner deux cent mille francs. 
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LA COMTESSE, 

Oui i & je me fuis apperçue que vous n'a« 
viez pas grand goût pour elle. 

LE MARQUIS. 

Oh ! on ne peut pas moins. Je ne Taime 
point du tout. 

LA COMTESSE. 

Je n'en fuis pas furprifc. Son caraftere eft (î 
différent du vôtre ! Elle a quelque cliofe de 
trop arrangé pour vous. 

LE MARQUIS. 

Vous y êtes ; elle fonge trop à fes grâces. II 
fàudroit toujours l'entretenir de complimens ; 
& moi j ce n'eft pas- là mon fort. La coquet- 
terie me gène » elle me rend muet. 

LA COMTESSE. 

Ah! ah! je conviens qu'elle en a un peu; 
maisprefque toutes les femmes font de même. 
Vous ne trouverez que cela par-tout » Marquis» 

LE MARQUIS. 

lîofs chez vous. Quelle différence , par 
exemple ! Vous plaifez fans y fonger ; ce n ed: 
pas votre faute. Vous ne favçz pas feulement 
que vous êtes aimable ; mais d'autres le favent 
pour vous. 

LA COMTESSE. 

Moi , Marquis ! je penfe qu'à cet égard- là 
les autres fongenc aum peu à moi que j'y fonge 
moi-mêmeft 

Bij 
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LE MARQUIS. 

Oh! j'«a connois qui ne vous difênt pas tout 
ce qu'ils fongent. 

LA COMTESSE. 

£h! qui font-ils. Marquis^? Quelqiiei amis 
comme vous , fans douté ? . 

LE MARQyiS. 

Bon ! des amis! voilà bien de quoi 1 vous 
ft'en aurez encore de long-tems. 

LA COMTESSE. 

Jevous.fiiis obKgée du petit tcompUment 
j^ue vous me faites en paflantf 

LE MARQUIS. 

Point du tout. Je le dis exprès. 
LA COMTESSE, riant. 

Comment ! Vous qui ne voulez pas que 
î'aye encore des amis , eft-ce qUe vous n'êtes 
pas le mien ? 

LE MARQUIS* 

Vous m'excuferez.. Mais quand je ferois 
autre chofe , il n'y auroit rien de furprenatit. 

LA COMT.ESSE. 

Eh bien! je ne laifferoispaS' que d'en êtr« 
furprife. 

LE MARQUIS. - 
Et encore plus fâchée. * 

LA COMTESSE. 

En vérité , furprrfer Je veux pourtant croi- 
re que je fuis aimablis , puifque vdas lô dites. 
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jLE. MARQUIS. 

Oh ! charmante ! Et je ferois bien-heureux (% 
Hortenfe vous. reiTembloit : je répouferois 
d'un grand coeur : & j'ai bien de la peine à m'y 
réfoudre. 

,LA COMTESSE. 

Je fë erois ; & ce ferait encore pis j fi vous 
aviez de l'indication pour une autre- 

LE MARQUIS. 

Eh bien ! c'eft que juftemçnc le pis s'y 
trouve. 

LA COMTESSE, /^aî• eATctem^^/ott* 
Oui ! vous ^imez ailleurs ! 

LE MARQUIS. 
De tome mon ame. 

LA COMTESSE , en fourîant. 
Je m'en fuis doutée, Marquis. 

- LE MARQUIS. 
Eh ! vous-êtef vous doiKée de iaperfonne j 

LA COMTE S SE^ 
Non ; mais vous me la direz. 

LÇ MARQUIS. 

Vous me feriez grand plaifir de la deviner»* 

LA COMTESSE. 

Eh! pourquoi m'en donneriez- vousîa pei-* 
ne , puifque vous voilà ?' 

LE MARQUIS. 

C'eft que vous ne conqqiiTpz qu'elle : c'efj la- 

Biij 
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plus aimable femme, la plus franche.M* Voul 
parlez de gens fans façon; il n'y a perfonne 
comme elle : plus je la vois , plus je l'admire* 

LA COMTESSE. 

Epoufez-la, Marquis, époufez-ta, & laif- 
fez* là llortenfe , il n'y a point à faéiicer ; vous 
n*avez point d'autre parti à prendre. 

LE MARQUIS. 

Oui ; tnaîs je fonge à une chofe. N'y auroît- 
11 pas moyen de me fauver les deux cent mille 
irancs? Je vous parle à cœur ouvert. 

LA COMTESSE, 

Regardez-moi dans cette occaîioa-ci com^.^ 
me une autre vous même* 

LE MARQUIS. 

Ah! que c^'eft bien dit, une autre moi*r 
même ! 

LA COMTESSE. 

Ce quî me pîâît en vous , c*eft votre firan* 
chife ji qui eft une qualité admirable. Reve- 
nons. Comment vous fauver vos deux cent 
mille francs ? 

LE MARQUIS. 

Oû&. qu Hortenfe aime le Chevalier. 
Mais j à propos^ c'eft vôtre parent. 

LA COMTESSE. 
Ûh t patem de loifli 
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LE MARQUIS- 

Or , de cet amour qu elle a pour lui , je €05- 
clus qu'elle ne fe foucie pas de moîr Je n*aî 
donc qu'à faire femblant de vouloir Tépoufcr; 
file me refufera^ & je ne lui devrai plus rien; 
fon refus me ièrvira de quittance» 

LA COMTESSE. 

Oui- dà , vous pouvez le tenter. Ce n'eft pas 
qu'il n'y ait du rilque ; elle a du difcemement» 
Marquis. Vous fuppoFez qu'elle Vous refufera* 
Je n'en fais rien ; vous n'êtes pas un homme à 
dédaigner. 

LE MARQUIS. 
Eft-ilvrai? 

LA COMTESSE. 

C'eft mon . fentimcn t. 

LE MARQUIS. 1 

Vous me flattez ; vous encouragez ma 

firanchife. 

LA COMTESSE. 

Vous encouragez ma franchife ! Mais met« 
tez- vous donc dans l'efprit que je ne deman* 
de qu'à vous obliger ^ entendez^ vous ? tÇ 
que cela foit dit pour toujours. 

LE MARQUIS. 

JVous me raviffez d'efpérance. 

LA COMTESSE. 

Allons par ordre. Si Hortenfe alloit voui 
prendre au mot ? 

Biv 
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LE MARQUIS. 

^ Jfefp^re que non > en tout cas , je lui paîe- 
tqh fa femme , pourvu qu'auparavant la per- 
faag?j qui a pris mon coeur , ait la bonté de roe 
du:è.qu elle veut bien de mou 

tA COMTESSE. 

Hélas ! elle feroit donc bien difficile ! Maïs 
Marquis, eil - ce qu elle ne fait pas que vcWjis 
l'aimez ?^ * ' 

LE MARQUIS. 
•ï^oti /vraiment y je n'ai pas ofé le lui dire- 
'^ LA COMTESSK 

Et le tout par titnidi<é ? Oh t en vérité, c eft 
la pouffer trop lom; Et toute amie des btea- 
féances que te fuis,, je ne vous approuve pas : 
ce n'eft pas le rendre juftice. . 

I LE.MARQUrS- 

^:^le^ft lifeni^e,..q.ue j'ai peur d'elle^ Vew 
me confèillez. doiic de lui en parler ? 
LA:GQ7VITESSE, 

.fih:!.cefa. d«vrt)ît être fait. Peut-être vous 
amad-dJe. Vous dites qu'elle eft fenfée ; que 
cç4ign«»tVOU^? Il «ft louable de penfer mo- 
deftement de fpii. xnâis av:ec dei la modeftie „ 
on parle, ot> fe.pç^pofe. Parlez, Marquis, 
parlez , tout*îra blert. 

LEMARQUIS. 

' Hclas l fi Vous faviez qui c'eft j vous ne 
nt^Mthcyrtériei pas tant. Que vous êtiçsrheurea- 
fe de n'aimer rien , & de méprifer-l'amour t 
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LA. GOMTESSÉ. 

: Moi , raépr (fer ce qu'il y a au mondecSe plus, 
naturel ! cela oe ferok pas raUbnnable.Qe n'efi 
pas l'amour ^ ce font les amans , tels qu ils foni^ 
îa plupart , que je méprife , ic non pas le fenti-- 
oient qui fait qu'otit aime, qui n'a. riçn en foi 
que de fort hQn;nêie ti9C de f^rt ipyplontaire ^ 
ç'eft le plu^ doux fent;iiBet)t de la vie ^ com- 
ment le haïroî$-ie? Non, qertes; & il y a tel- 
homme à qui je pardonner ois. de m^aimer ,. 
s^il ine l'avouoit avec cette (implicite de caracr 
tere, tenez ,qu€r je loucxisi çoijt - i- l'heure ei* 

TOUS. ■ 

LE MAKsQUIS^ 

^ . £a e&t , quand on Je dit nmmnent com^ 
me on leftftt,,^.. ^ , 

LA COMTESSE.. 

• n n'y a point de mal alors.. On a tauJoursT 
Bonne grâce; voilà ce que je penfe. Je ne luis 
pas une ame fauviage. /' . 

.^ . /LE MAR^-UISl . 

* Ce feroit bien dommage ?•!'.• Vous avei Tai 
plus belle fanté !^,.. ' 

^ LA comtesse; âpart.^ 

, n^ bkn qi^èftioo "^ç. ma fanté r( Hma^y 
'eft rau;,çç ja campagaet 
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lA COMTESSE. 

Je ftie porte aiTez bien. Mais favez -* vous 
bien que vous me dites dess douceurs fans y 
penfer ? 

LE MARQUIS. 

Pourquoi , fans y penfer ? Moi , j^ penfc. 

LA COMTESSE. 

Gardêz-!e$ pour laperfonne que vous aimez* 

LE MARQUIS. 

Et ! n c'étoit vous , il n'y auroit que faire 
de les garder* 

LA COMTESSE. 

Comment !.n c'çto;r moi! Eft ce de moî 
dont il s'agit? Qu'eft-ce que cela fignifie ? Eft- 
€6 unedédaration d'amour que vous me faites? 

LE MARQUIS. 

Oh ! point du tout*. 'Mais quand ce feroît 
vousm.» il n'eft pas néceflaire de fe fâcher. 
Ne diroit'onpas que tout eft perdu ? Calmez- 
Vous i prenez que je h'aie rien dit. 

LA COMTESSE. 

La belle chute \ Vous êtes bien (înguller I 

LE MARQUIS. 

Et vous de bien mau vaife humeur. Et tout- 
à4'heure > à votre avis j on avoit iî. boonel 
grâce à dire naïvement qu'on aime. Voyez 
comme cela réuflic f Me voilà bien avancé ! 

LA COMTESSE. 
Ne le voilait- il pas bien reculé! A qui en 
âvez-vous i Je vous demand^â qui vous parler. 
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LE MARQUIS. 

Aper(bnne, Madame, à perfonne* Je ne 
dirai plus mot : êtes- vous contente ? Si vous 
vous mettez en cole]:e contre tous ceux qui 
me relTemblent, vous en querellerez bien 
d'autres. • 

LA COMTESSE, àpan. 

Quel original ! {Haut.) Et qui eft-ce qid 
vous querelle? 

LE MARQUIS/ 

Ah ! la manière dont vous me refufez ntfï 
pas douce; 

LA COMTESSE. /^^^ 

Allez , vous rêvez. 

LE MARQUIS. 

Courage ! Avec la qualité d'original dont 
vous venez de m'honorer tout bas , il ne me 
manquoit plus que celle de rêveur : au furplus» 
je ne m'en plains pas. Je ne vous convient 
point., qu y faire ? il n'y a plus qu'à me taire» 
& je me tairai. Adieu , ComteiTe > n'en foyons 

£as moins bons amis ; & , du moins , ayez la 
onté de m'aider à me tirer d'affaire avec 
Hortenfe. ( Il s^éloigne comme fourfortiu ) 

XA COMTESSE, a/oi-méme. 

Quel homme l Celui-ci nem'ennuierap8||da 
récit de mes rigueurs. J'aime les gens fimples 
& uuisj mais; en vérité, celui-là l'eft trop. 

Bvj 
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S CE NE X I. 

HORTENSE, LA COMTESSE^ 
LE MARQUAIS. 

HORTENSE , ifrétant le Marquis 
%/f J ■'.■'' prêt 'â fortir. 
xVXOnsieur le Marquis , je vous prie , n» 
vous en all^t' pas : noftis avons à nous parler j 
|( Madame peut être préfente. 

LE MARQUIS. . . ^ 
Comm»-vou8 voudrez', Ma<(ame. 

HORTENSE. 

. t 

\ Vous favd; Ce d on t i" ï s'agi t ? 

? LE MARQUIS. 

Non ,. je ne fais pas ce que c*eft j. je ne m^sn 
fouviensplus/, 
•;; HOKTKNSE, 

; . Vofi^^gie (ùrpfeoez ^^ Je me flactoisque vous 
^rîe2 le preoaÂer à rampre le filence. Il eft 
^ud^ilWnt pour xQoI d^ctre obligée de vou^ 
pr^ye»iiv Av<j^- vous oublié qu'il y a un tefta^ 
ment gui nom regarde? ... 

• ' rÈ MARQUIS. 
- OR î oUt i je méToltVtens du teflameçt. 

V... .;.^-hort;^ns£.; _; 

Et qui difpofe de ma main en votre faveur ? 
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LE MARQUIS. 

Oui, Madame, oui : il fairt que je vous, 
époufe ; cela eft vrai» ' ' 

HORTENSE. 

iHé bien I MooGeur> à quoi vous determî^r 
nez- vous ? Il eft^tenis de fixer mon état. Jene- 
vous cache point que, vous avez un rival: 
c'eft le Chevalier, qui eft parent de Madame^ 
que je ne vous préfere pas , maiscpie* je préfère- 
à tout autre > & que j'efiime afTez pour en 
&lre mon époux, (î vous ne devenez pas le 
mien : c'eft ce que je. lui ai dit.îufquici; & 
comnie U m'iaiTur^ avoir des laifoos preflàntes 
de fa voir aujoud'hui même à quoi s'en tenir ,; 
)£ n'ai pu lui refufer de.vous paxler. Monfieur^ 
le congédierai- je , ou non ? Que voulez- voua; 
que je lui dife ? Ma main eft à vous» fi vous^ 
me la demandez, 

LÉ MARQUIS, 
y ousjQc laites biei;t d^ Ji».|;racQ y je Mp;r9od$ift 

Mademoifelle. .^ . 

HORTEî*SEî- 

Eft* ce votre cœur qui «le chaifît.flionfîèu]; 
k Mâf q^>> .. i . . , i ^ 

LE MARQUIS. .>i . . ,> 
N'êtes- vous pas aflèz aimable pour cela ? 

HORTENSE. 

Et vous m'aimez i 
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LE MARQUIS. 

Qui eft-ce qui dit le contraire? Tout-à- 
l'heure j'en parlois à Madame. 

LA COMTESSE. 

11 eft vrai , c^étoit de vous dont il m'entrcte- 
noit } il fongeoit à vous propofer ce mariage» 

HORTENSE. 

Et vous difoit-il auflî qu'il m'aimoit ? 

LA COMTESSE. 

Il me femble qu oui ; dumoins me parloit* 
il de penchant. 

HORTENSE. 

D*où vient donc, Monfieur le Marquis, me 
Favez -vous laîflTé ignorer depuis fix femaines? 
Quand on aime , on en donne quelques mar- 
ques ; &, dans le cas où nous fommes , vous 
aviex droit de vous déclarer. 

LE MARQUIS. 

J'en conviens ; mais le tems fe pafTe : on eft 
di&ïait ., on ne fait pas fi les gens (ont de votre 
avis. 

HORTENSE. 

. Vous êtes bien modefte 1 Voilà qui eft donc 
arrêté ^ & je vais l'annoncer au Chevalier , 
qui entre, ^. 
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SCENE XI L 

LE CHEVALIER , HORTENSE , 
LE MARQUIS, LA COMTESSE. 

HORTENSE, allant au-ievant du Che- 

valUr pour lui dire un mot à parte 

IL accepte ma inain> mais de mauvaife grâce ' 
ce n'eu qu'une rufe , ne vous effrayez pas» 

LE CHEVALIER. ^pm. 

. Vous m'inquiétez. ( Haut. ) Eh bien ! Mada- 
me , il ne me refte plus d'efpérançe, fans doute? 
Je n'ai pas dû m'atitendreque Mohfieur le Mac- 
qui& pût co'nfentir à vous perdre. 

HORTENSE, 

Oui , Chevalier j je l'époufe , la choie cft 
conclue, & lé ciel vous deftine aune autre qu'à 
moi. Le Marquis m'aimait en fecret ; & c'étoit^ 
dit-il , par diftraâion qu'il ne me le déclaroic 
pas. LE CHEVALIER. 

Par diAraâion 1 J'entends. Il avoïc oublié 
de vous le dire». 

HORTENSE. 

Oui , c'efl cela même ; ihais il vient de me 
l'avouer « & il l'avoit confié à Madame. 

LE CHEVALIER. ; 

Eh ! que nem'avertiffîeZrvous»! omteflè ? J'ai 
cru quelquefois qu'il vo^us aimoit vous-même. 
LA COMTESSE. 
Quelle imagination I A propos de quoi ne 
citer ici ? 
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HORTENSE; 
Il y a eu des inftanso^'jeie fofipçonnoëi' 
auili. 

LA COMTESSE. 
Encore ! Ou eft donc la plaifancerie > Hor- 
tenfe ? 

LE MARQurs, : , 

Pour moi ^ je ne dis mot. 

LE CHEVALIER; 

Vqi» ijM ^efefpérez , Marquis. 

LE MARQUIS. 
J'en fuis fâché : mais mettez-vous à ma pfa- 
ee ; il 7 a un teftament , tous le favez bien , je 
Ht* peux pas^ (aire aputrementr 

^LE CHEVALIER.- . 
Sansie teftâment, youS:n'aiiîérie2^ peut- 
Itse, pas autant que moi. 

LE MARQUISi 
Ob 1 vous fw p^fé>QimTtz i j^e ti^^m^.qpv 

. HORTENSE. 

au Chevalier.) Demandez qu'on- ^f(&j¥>u» 
mariage. - - i j; '" ^ 

c LE CHEVALIER, à /m. à H^Ktmfi. 

N'eft-ce fas trop riiquer t.(Hauiy) Danc 
Tétat où )e/iîîs i Maî^¥s , échâveïid^ me prou* 

.'....^.:. :; LE-'MARiQUIS...j;,;\ ..j , 

La preuVés&itvérfA^uaind/jttiepouTeraîi. 
fc.nei^eiix4iafJî4i;»uferJifl«rànK^ :- 


^ « « 
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LE CHEVALIER, dm airînqmt. 
Vous avez raifon. ( A part , à Hortenfc.) Il 
vous époufera. 

HORTENSE, àpart. ) 

Vous ghfit mut. ( Au MarquU^ ) J'entends 

bien ce que le Chevalier veut dire ; c'eftqij^il 

efpere toujours que nous nenous marierons pas». 

Monfieur le Marquis ; n'eft ce pas , Chevalier i 

LE CHEVALIER. 

Noo ^ Madame, J€ n'efpere plu? .rien. ' > 
HPRTENSE. 

Vous m'excuferei , je le vois bien. Vous u^è^i 
tes pas convaincu , Vous ne l^tés pas ; & cbm- 
xne il faut , m'avez-vous dit , que vous alliez 
demain à, Paris, pour y prendre des mefuresr 
nécerïaires en cette occafion-cl, vous voudriez»^ 
avant que de partir , (avoir bien préçirémenc 
s'il ne nousr^fte plus d'^fpoir r vQilà ce qûa. 
c'eft ; vous avezbefoio d'une entière certitu4eè. 
( A part ^ au Chzvalkr^ ) Dîtes qu'qui». 
LE CHEVALIER. 

Mais oui. 

HORTENSE. 

Monfîeur le Marquis , nous ne femmes qu'a^ 
une lieue de Paris , il eft de bonne heure ^ çtt- • 
Voyez l'Épine chercher un Notaire , & paflTons-' 
notre contrat aujourd'hui , pour donner au^- 
Chevalier la triib conviâion quil demande* 

LA COMTESSE. 
Mais il me paroît que vous lui faites accroire- 
qu il la demande ; je fuis perfuadée qu'il ne s'^ti 
foucie pas,. 
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VLOKTEiJ SE, à pan, au Chiwalitr. 
Soutenez donc* 

LE CHEVALIER. 

Oui » ComtefTe ^ un Notaire me ferok plaifir. 

LA COMTESSE. 

Voilà un rentfment bien bifarre. 

HORTENSE. 

• Point du tout. Ses affaires exigent qu*ÏI (h- 
che à quoi s'en tenir; il n'y a rien de (i (impie 
& il a railbn ; il n'ofoit le dire , & je le dis pour 
lui. Allez- vous envoyer TEpine , Monfieur le 
Marquis? 

LE MARQUIS. 

Comme il vous plaira. Mais qui eft ce qui 
(bngeoit à voir un Notaire aujourd'hui ? 

HORTENSE, auChtvalitr. 
InCffez. 

LE CHEVALIER. 
Je vous en prie > Marquis. 

LA COMTESSE, 
Oh ! vous aurez la bonté d'attendre à de« 
main , Monfieur le Chevalier : vous n'êtes pas 
fi prelTé ; votre fantaifie h'eft pas d'une efpece 
à mériter qu on fe gène tant pour elle : ce feroit 
ce foir ici un embarras qui nous déranger oit. 
J ai quelques affaires ; demain il fera tems. 

nOKT E^SZ, à part, au OiaralUr. 
PrefTez. 

LE CHEVALIER, 
. Eh ! Comteile , de grâce. 
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LA COMTESSE. 

De grâce ! L'hétéroclite priera ! Il eft donc 
bien ragoûtant de voir fà maierefle mariée à 
fon rival ? Comme Monfieur voudra , au refte. 

LE MARQUIS. 
Il feroit impoli de ^éner Madame ;au furpluSj 
]e m'en rapporte à elle : demain feroit bon. 

HORTENSE. 

Dès qu elle y cohfent , il n'y a qu'à envoyer 
TE' ine. 


i^mmm 


SCENE XI IL 

LA COMTESSE , HORTENSE ; 
LE MARQUIS , LISETTE. 

HORTENSE. . 

VOici Lifette qui entre ; je vais lui dire dfi 
nous l'aller chercher. Lifette j on doit 
Î)afler ce foir un contrat de mariage entre Mon* 
Leur le Marquis & moi ; il veut tout-à Fheure 
faire partir TEpine pour amener fon Notaire 
de Paris: ayez la bonté de lui dire qu'il vienne 
recevoir fes ordres. 

LISETTE. 
J'y cours , Madame. 

LA COfAT ESSE. Varrêtant. 

Oùf allez-vous ? En fait de mariage « je ne 
veux ni tq'en mêler , ni que mes gens s'en mê- 
lent» 


Moi ,<:e e'eft que pour vous rendre fervicç» 
Ten«z , ie n'ai quQ faire de fortir , je le vois fur . 
la" terriiUe. iRlk appelle.) Monfieur de TEpineS 

LA COMfTKSSE\àpart. 

Ceft^foue! 

SCÈNE XIV. 

L'EPINE, LE MARQUIS^^ 
LISETTE, LA COMTESSE,. 
LE CHEVALIER , HORTENSE. 

OL' É P I N E. 
Vi eft-ce qui m'appelle ? 
LISETTE. 

Vite , vite , à,cfeevalîi |1 $?ag^t <i'un contrat 
dciinariag^ entre Madame èc votre piaîtr^ ; 8^ 
ifiai^r allera Paris diercW le Notais edè Maor 
fîeur le* Marquis. -• ' ' - 

L' E P I N E . auMétrquis. 

lie Notaire ! Ce qu'elle conte eft-îl vrai». 
Monïîeur ? Nous avons la partie de chafle pour 
tantôt; je me fuis^arrangé pour courir le lié- 
vxe, & non pas Iç, Notaire» 

LE MARQUIS. 

C'eft pourtant le dernier qu'on veut. 

Ut FIN E. 

' Ce n'eft pas la peine que je voyage pour 
avoir le- vôtre; jelecompcé- pour mort. No. 
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fayez-yous pas ? La fièvre le travaillait quand 
nous partîmes , avec le Médecin par-delTus ; il 
en avoit le tranfport au cerveau. 

LE MARQUIS. 

Vraiment oui.. A propos , il étQÎt très-malade* 

L'ÉPIK E. '• 

• Il agonifoit fandis. ... 

LISETTE, d'un air indifférent. 
14 n'y a qu'à prendre celui de Madame* 
LA COMTESSE. 

• II n'y a qu'à vous taire ; caî* fi celm de Mon- 
sieur eft mort ^ le mien l'eft auflS. Il y a quel- 
-que tems qu'il me dit qu'il étoit le fien. . 

LISETTE , mdifféremnvent d^un air modefie. 
Il me femble qu'il n'y a pas long-tems que 
vous lui avez écrit , Madame. 

LA COMTESSE. 
La belle conféquence ! Ma lettre a-t-elle 
«mpéché qu'il né rnourût ? Il êft certaib que je 
lui ai écrit ; mais auffi ne mVt-il popt fait de 
réponfe. 

LE CHEVALIER . à Honenfe. à fart. 
Je commence à me làflurer* - • ' 

HORTENSE, lui fouriatit , âpàrt. ^ 
Il y a plus d'un Notaire à Paris. L'Epine 
'verrâ s'il le port^âùeu^*^ Depuis lix femëines 
que nous fommes ici , il a eu le tetnsàet^^rtSh 
nir en bonne -fante. /Aile* lui écrire un mot, 
dMôTîfièur, le Marquis j & priez-le , s^il ne peut 
•Venir , d'en indiquer un autre* L'Epine ifa fe 
^préparer ^ndam <}ué toœ ^criytz. 
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L'ÉPINE. 

^on , Madame ; fi je monre à cheval , c'eft 
ant de refté par les chemins. Je parfois de 
)artie de chafTe ; mais voici que je me fens 
: , extrêmement mal : d'aujourd'hui je ne 
ndrai ni gibier ni Notaire. 

-» I S E T T E , enfouriant négligemnunu 
iiï'Ce qoe vous êtes mort audi ? 

L' É P I N £ , feignant de la douleur» 

^on , Mademoifelle ; mais je vis fouflfrant; 
e ne pourrois fournir la courfe. Âh ! fans le 
)eâ de la compagnie , je ferois des cris per- 
s. Je me brifai hier d'une chute fur l'efcap- 

, je roulai tout un étage ; & je commen- 
\ d'en entamer un autre quand on me retint 

e penchant ; jugez de la douleur , je la fens 

n'enveloppe. . 

LE CHEVALIER. 

h bien ! tu n'as qu'à prendre ma chaife. Dî- 

ui tfu'il parce , Marqua. 

LE MARQUIS. 

î garçon, qui eft tout froiflé ,quî a roulé 

âge , je o^'étoni^ qu'il ne foit pas au lit. 

» fi tu peux » ïiU reftcî* 

HORTENSE. 
et , pai^tctz » r^fHne } on n'eft point fati* 
ins une chaife. 

L'EPINE. 
s dirai- je le vrai , Mademoifelle ? Qblî- 
oi de me difpenfêr de la commilHon. 
^ux traite avec vous de ù, luioe j vous oe 
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l'aîmez point , Madame; j'en ai connoiiTance, 
& ce mariage ne peut être que fatal : je- me 
ferois un reproche d*y avoir part. Je parle en 
confcience. Si mon fcrupule deplait ^ qu'on 
ine dife : va-t-en ; qu'on me chafle : je m'y 
.foumets; ma probité me confolè." 

LA COMTESSE. 

Voilà ce qu'on appelle un excellent domef». 
tique ! Ils foot bien rares ! 

LE MARQUIS, àHoreenfe. . 

Vous l'entendez. Comment voulez -vous 
que je m'y prenne avec cet opiniâtre ? Quand 
je me fâcherois , il n'en fera ni plus ni moins. 
il faut donc le chaflêr. (A PHpinQ Retire-toi^ 

HORTENSE. 

Onfepaflcrade lai. Allez toujours écrire j 
Un de mes gens portera la lettre ^ ou quelqu'un 
du vill*ge^ 
^ j I ■ I — — 1— — — liipii^ 

SCENE XV. , 

HORTENSE, LE MARQUIS,^ 
LE CHEVALIER. , 

HOR TENS E. 

AH çà • vous allez faire vote billet ; j'en 
vais écrire un qu'on taiffera cher moi en 
palTant. 

^LE MARQUIS. 
Oui-dà : miaisconftiltez~vous;fi par hazard 
Vous ne m'aimiez pas « tant-pis ; ca^r j'y ifftîi de 
bon jeu« 
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LE CHEVALIER , à Hartenfe, à pan. 
iVbus le pouffez trop. 

HO.RTENS Eàpm; 

Paix ! ( Haut. ) Touti^ft confuké .Motifîetfr; 
adieu. Chevalier , vous voyez bien qu'il ne 
m'eft plu4 periîiîs de vous écouter. 

LE CHEVALIER. 

Adieu , Mademoifelle ; je vais me livrer à 
,U douleur où vous me laiflez. 

— — fc— — — i ■■■■ *■ ■ Il ' ' ■ 


. s CE N E XVI. 

XÈ MARQUIS, LA COMTESSE. 

LE MARQUIS, ws^co»^. 

JE n'en reviens point. C'eft le jiiable qui 
m'en veut« Voui vouIez^ qtae cette fille là 

< ' LA COMTESSE. 

Non f ttiâfe elle eft afTez mutine pbur ^vous 
tépoufer. Crxiyez-^tnoi , rermineravec elle. 

Lîr MARQUIS. ' • 

Si* jè lui oflrois cent mille francs ? Mais îU 
ne font pas prêts ; je ne le* ai point. 

LA COMTESSE^ 

S«e ceki^M vptts«tîe]in!ep89 ; je-vous Ifes 

ftétenit 
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prêterai , moi ; je les ai à Paris. Rappeliez- les; 
votre iituation me fait de la peine. Courez , je 
les vois encore tous deux. 

LE MARQUIS. 
Je vous rends mille grâces. (// appelle ) Ma- 
dame P Moniteur le Chevalier? 


S G E NÉ X VI L 

LE CHEVALIER, HORTENSE, 
LE MARQUIS , LA COMTESSE. 

LE MARQUIS. 

V OuiBz-vous bien revenir ? J'ai un petit 
dot à vous communiquer. 

HORTENSE. 
De quoi s'agit-il donc f 

LE CHEVALIER. 

Vous me rappeliez auifi ; dois-)e en tirer ua 

bon augure l 

HORTENSE. 
Je croyois que vous alliez écrire. 

LE MARQUIS. 

Rien n'empêche. Mais c'eft que j'ai une pto^^ 
|)ofition à vous faire , & qui èft tout-à-fait raî« 
îonnable. 

HORTENSE. 

Une propofition ! Monfîeur le Marquîf | 
Tome VIL Ç^ 
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vous tn'avez donc trompée ? Votrfc amont 
n'eft pas aufTi vrai que vous me l'avez dit. 

LE MARQUIS. 
Que diantre voulez- vous? On pi étend auffi 
que vous ne m'aimez point ; cela me chicane. 

HO RT EN SE. 

7e ne vous aime pas encore , mais je vous 
aimerai ; & puis , Moniteur , avec de la vertu, 
on fe pafTe d:amour pour un mari. 

LÉ MARQUIS. 
Oh ! je feroisun mariquî nes'enpaflèroitpas, 
tnoi. Nous ne gagnerions à nous marier j^ que 
le loifi r de nous quereller a notre aife , & ce n'eft 
pas- là une partie de p^aiHr bien touchante : ain- 
JR, tenez , accommodons-nous plutôt. Parfa-» 
geons le différend en deux : il y a deux cens mil- 
le francs fur le teftament , prenez-en la moitié, 
qitoique vous ne m'aimiez pas , & lai(fons-là 
tous les Notaires, tant vi vans que morts. 
LE CHEVALIER, à Honenfe ^ à pan. 
*■ Je ne crains plus rien. 

HORTENSE. 
Vous n'y penfez pas , Monfieur ; cent mille 
francs ne peuvent entrer en comparaifon avec 
l'avantage de vous époufér , & vous ne vous 
^iévalue^: pas ce que vous valez. 

LE MARQUIS. ' 

Ma foi , )e ne les vaux pas quand je fuis de 
snauvaife hurheur. ; & Je vous annonce que j'y 
lierai toujours. 
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H O R T E N S E. 
Ma douceur naturelle me raifure. 

LE MARQUIS. 
Vous ne voulez donc pas ? Allons notre 
chemin, vous ferez mariée. 

H O R T È N S E. 
G*eft le plus court , & je m'en retourne, 

LE MARQUIS. 
Ne fuis- je pas bien malheureux, d'être obli- 
gé de donner la moitié d'une pareille fomme 
a une perfonne qui ne fe foucie pas de moi ? 
Il n'y a qu'à plaider , Madame ; nous verrons 
.un peu G on me condamnera à époufer une 

fille qui ne m'ainie pas. 

HO RT EN SE. 
Et moi , je dirai que je vous aime : qui 
éft-ce qui me prouvera le contraire , dès que 
je vous accepte ? Je foutiendrai que c'eft vous 
qui ne m'aimez pas , & qui même , dit-on, en 
aimez une autre. 

LE MARQUIS. 
Du moins , en tout cas , ne la connoîton 

point comme on connoît le Chevalier. 

H O R T E N S E. ' 

Tout de même, MonGeur; je la connoîs, moL 

LA COMTESSE. 
Eh! finiiTez, MonGeur, finiffez. Ah! l'o- 

dieuie conteftation ! 

HORTENSE. 
Oui , finiflbns. Je vousépouferai, MonGeur; 

il n'y a que cela à dire, 

Cz 
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LE MARQUIS. 

£h bien ! & moi auffi , Madame, & moi attffi. 

HORTENSE. 
Époufez donc. 

LE MARQUIS. 
Oui 9 parbleu , j'en aurai le plaiiîr ; il faudra 
bien que l'amour vous vienne : & , pour débuc 
de mariage, je prétends , s'il vous plaîc , que 
Monfieur le Chevalier ait la bonté d'être notre 
ami de rrès-loin, 

LE CHEVALIER , à Hortenfe, àpart. 
Ceci ne vaut rien , il fe pique. 

HORTENSE , au Chevalier.. 
Taîfez-vous. {^iu Marquis. ) Afonfîeur le 
Chevalier me connoît affez, pour être perfua- 
dé qu'il ne me verra plus. Adieu , Moniteur; 
je vais écrire mon billet ^ tenez le vôtre prêt : 
ne perdons point de tems. 

LA COMTESSE. 
Oh ! pour votre contrat , je vous certifie que 
vous irez le (îgner où il vous plaira ; mais que 
ce ne fera pas chez moi. C'eft s*égorger que fe 
marier comme vous faites ; & je ne prêterai 
janrtais ma maifon pour une (1 funelle cérémo- 
nie ; vos fureurs iront fe paiTer ailleurs, fi vous 
le trouvez bon. 

HORTENSE. 
Eh bien ! Comteffe , la Marquife eft votre 
voiline ; nous irons chez elle. 

LE MARQUIS. 
Oui, fî j'en fuisd'avîs; car enfin , cela dépend 

dç mou Je ne connois point votre Marquife* 


HORTENSE , en s'en allant. 
N'importe, vous y confentirez , MonHeor. 
Je vpus quitre. 

LE CHEVALIER, en s'en allant. 
A tout ce que je vois, mon efpérance renaît 
un peu. 


mrmmit^ 
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LA COMTESSE , LE MARQUIS , 
- LE CHEVALIER. 

LA COMTESSE, arrêtant U Chevalier. 

m 

MX Estez, Chevalier ; parlons un peu de cecu 
y eut-il jamais rien de pareil ? Qu'en penfez- 
vous, vous qui aimez Hortenfe , vous qu'elle 
àîme? Le mariage ne vous fait -il pas trembler? 
Moi , qui ne fuis pas fon amant, il m'effraye. 

LE CHEVALIER , avec un effroi hypocrite. 

C'eft une chofe affreufe ! Il n'y a point d'e- 
xemple de cela. 

LE MARQUIS. 

Je ne m'en foucie gueres ; elle fera ma fem- 
me: mais en revanche, je ferai fon mari , c'effi 
ce qui me confole : & ce font plus fes affaires 
que les 'miennes. Aujourd'hui le contrat , de- 
main la noce , & ce foir confinée dans fon ap- 
partement ; pas plus de façon. Je fuis pique » 
je ne donoerois pas cela de plus* 
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LA COMTESSE. 
Pour moi , je ferois d'avis qu'on les empê- 
chât abfolumenc de s'engager ; & un Notaire 
honnête homme , s'il étoit inftruîc, leur refu- 
feroit tout net fon mîniftere. Je les enferme- 
jois fi j'étois la maitreffe. Hortenfe peut-elle 
fe facrifier à un auffi vil intérêt ? Vous quiètes 
né généreux. Chevalier , & qui avez du pou- 
voir fur elle , retenez-laj: faites*lui , par pitié , 
entendre raîfon, fi ce n*eft par amour. Je fuis 
fûre qu'elle ne marchande fi vilainement qu'à 

caofe de vous. 

LE CHEVALIER, àparu 
Iln'yaplusd«rifqiieàtenirbon.(/fizttr,)Que 
voulez* vous que j'y fade , ComcelfeP je n'y 
)Vois point de remède. 

LA COMTESSE. 
Comment? Que dites- vous ? Il&utque 

j*aie mal entendu ; car je vous eftime. 
LE CHEVALIER. 
Je dis que je ne puis rien làdedans , & que 
c'eft ma tendr eiTe qui me défend de la refon- 
dre à ce que vous fouhaitez. 

LA COMTESSE, 
Et par quel trait d'efprit me prouverez- vous 

ta juflefle de ce petit raifonnément-là ? 
LE CHEVALIER. 
Oui, Madame, je veux qu'elle foit heurett- 
fe : fi je l'époufe, elle ne le feroitpas aflez avec 
la forturte que j'ai ; la douci&ur de notre union 
s'ahéreroit ; Je la verrois fe repentir fie m'avoit 
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époufé , de n'avoir pas ^poufé Monfieur ; & 
c'eft à quoi je ne m'êxpoferai point* 
LA COMTESSE. 
On ne peut vous répondre qu'en hanflapt les 

épaules. Eft-ce vous qui nie parlez. Chevalier ? 

LE CHEVALIER. 

Oui , Madame. 

LA COMTESSE. 
Vous avez doncTame mercenaire au fTi, mon 
petit Goufin? Je ne m'étonne plus de Tinclina- 
tion que vous avez l'un pour l'autre. Oui , vou9 
êtes digne d'elle ; vos cœurs font fort bien af- 
fortis. Ah ! l'horrible façon d*airaer ! 
LE CHEVALIER. 
Madame y la vraie tendreile ne raifonnepas 

autrement que la mienne. 

LA COMTESSE. 
-Ah ! Motîfie«r , ne prononcez pas feuÏMncût 

le mot de tejidrefle, vous le profanez. 
LE CHEVALIER. 
Mais.... 

LA COMTESSE. 
Vous me fcandalifez, vou$dis-jè. Vous êtes 
mon parent, malheureufement; mais je ne m'en 
vanterai point. N'avez -vous pas de honre?- 
Vous parlez de votre fortune , je k conn.ois; 
elfe vous mec fort en état de fupporter le te- 
tranchement d'une aufit miférable fomme que 
celle dont U s'agit , & qui ne peut jamais être 
que mal acquife. Ah! ciel ! moi qui vous efti- 
mois. Quelle avance fordidei Quel cœur fans 

C4 
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femiment ! Et de pareils gens difent qu'îU ai- 
ment 1 Ah ! le vilain amour ! Vous pouvez 
vous recirer , je n'ai plus rien à vous dire. 

L E^ M A R Q U I S, brufquement. 
Ni moi plus rien à craindre. Le billet va 
partir ; vous avez encore trois heures à entr«- 
tenîr Hortenfe , après quoi fefpere qu'on ne 
vous verra plus. 

LÉ CHEVALIER. 
Monfieur , le contrat figné , je pars. Pour 

vous , Comteffe , q»and vous y penferez bien 
férieufement, vous excuferez votre parei^t, & 
vous lui rendrez plus de juftice. 

LA-ÇOMTESSE. 
'Ah ! non : voilà qui eft fini, je ne faurois le 
xnéprifer davantage. 


SCENE XIX. 

LE MARQUIS, LA COMTESSE. 
LE MARQUIS. 

JtiH bien ! fuis-je aflez à plaindre ? 

LA COMTESSE. 
£h ! MonHeur, délivrez- vous d'elle, Si dotX' 
nez lui les deux cens mille francs. 

LEMARQUIS. 
. Deux cens mili* francs plutôc que de Tépou- 

fer J Non , parbleu^ je n'irai pas m'incommo? 
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^r)ufqw9-ià ; jehepourrois pas les trouver 

ikns me déranger. 

LA COMTESSE , négligemmtnu 

Ne yous ai>je pas die que j'ai juilement la 
moitié de cette fomme-là toute prête, A l'é- 
gard du refte , on tâchera de vous la faire. 

LE MA R QU IS. 

Efa! quand on emprunte,ne faut-il pas rendre? 

Si vous aviez voulu de moi , à la bonne-heure; 

mais dès qu*il n'y a rien à faire , je retiens la 

Demoifelle ; elle feroit trop chère à renvoyer. 

LA COMTESSE. 

Trop chère! Prenez donc garde, vous parlez 
comme eux. Seriez- vous capable de fentimens 
fi mefquins? Il vaudroit mieux qu'il vous en 
coûtât tout votre bien que de la retenir , puis- 
que vous ne l'aimez pas, Monfieur. 
LE MARQUIS. 

£h ! en aimerois je une autre davantage? A 
l'exception de vous , toute femme m'efl: égale ; 
brune, blonde, petite ou grande , tout cela 
revient au ihême , puifque je ne vous ai pas , 
que je ne puis vous avoir , & qu'il n'y a que 
vous que j'aimois. 

LA COMTESSE. 

Voyez donc comment vous ferez : car enfin , 
cft-ce une néceffité que je vous époufe à caufe 
de la fituation défagréable où vous êtes ? En 
véricé , cela me paroît bien fort , Marquis. 
LE MARQUIS. 

X)\x ! je ne dis pas que ce foit une néceffité; 
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vous me fiices plas ridicule que )e ne !e TuW, 
Je fais bien que vous n'êtes obligée à rien. Ce 
n'eft pas votre faute (i je vous aime ; & )e ne 
prétends pas que vous m'aimiez , je ne vous en 
parle point non plus. 

LA COMTESSE , ràap^ïV/ïtff , t^d^unto/tfirieux^ 

Vous faîtes fort bien , Monsieur ; votre dit 
crécîon eft tout- à- fait raifonnable > je m'y ac- 
tendois : & vous avez tort de croire que je vous 
fais plus ridicule que vous ne Têtes» 

LE MARQUIS., 

Tout le iiaal qu^il y a , c'eft que j'epou/erai 
cette fille- ci , avec un peu plus de peine que je 
n'en aurojs eu ùins vous. Voilà toute l'obliga» 
tîonquejevousai. Adieu ^ Comteffe. 

LA COMTESSE* 

Adieu ^ Marquis ; vous vous en allez donc 
gaillardement comme cela , fans imaginer 
d'autre expédient que ce contrat extravagant? 

LE MARQUIS. 

Eh ! quel expédient ? Je n'en favois qu*uo 
qui n'a pas réuflt , & }é n'en fais plus^ Je fuis 
votre très-humble ferviteur. 

LA COMTESSE* 

Bon foîr, Monfieur. Ne perdez point de 
lems en révérences , la chofe preâe. 
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SCENE XX. 
LA COfAT ESSE, feule. 

^^U'oN me dife en vertu dequoi cet fiom* 
xne^là s'eft mis dans la tête que je ne l'aime 
point. Je fuis quelquefois, par impatience, 
tentée de lui dire que je Taime , pour lui mon- 
trer qu'il n'efl qu'un idiot. Il faut que je me 
fatisfailè. 


Q 
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SCENE XXI. 

LÉPINE,LA COMTESSE. 

L É P I N E. 

X Uis- JE prendre la licence de m'approcher 
de Madame la ComteiTe ? 

LA COMTESSE. 
Qu'as-tu à me dire f 

L É P I N R. 
De nous rendre réconciliés , Monfieur le 

Marquis & moi. 

LA COMTESSE. 
Il eft vrai qu'avec l'erprit tourné comme il 
fa, il eft homme à te punir del'avoir bienfervi. 

L Ê P I NE. 
J'ai le coDteatenxeot que vous avez approsvé 

C6 
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mon refus de partir» Il vovaa, femblé quej'écotil 
un ferviteur excellent. Madame , ce font les tet* 

mes de la louante dont votre juftice m'a gratifie. 
LA COMTESSE. 
Oui , excellent ; je le dis encore; 

L É P I N E. 
Ceft cependant mon excellence qui fait au- 
jourd'hui que je chancelle dans mon pofte» 
Tout eiliméque je fuis delà plus aimable Cbm* 
ceffe , elle verra qu'on me fupprimer 
LA COMTESSE. 
Non , non , il n'y a pas d'apparence. Je 
parlerai pour toi. . 

L ÉPI NE. 
Madame ^ enfeignezàMonfieur le Marquis 
le mérite de mon procédé. Ce Notaire me 
confternoit. Dans l'excès de mon zèle , je Fat 
fait malade , je l'ai fait mort ; je Taurois enter- 
ré , fandis , le tout par a(!eâion , & néanmoins 
en megtonde^{S'ajpprochantd€la ComteJfsyà'uTi 
air myjlétieux] Je fais au demeurant que Moa- 
fîeurleMarquis vous aime; Lifette le lait : nous 
l'avions même prié devons en toucher deux 
roots pour exciter votre cojnpafllon ; mais elle 
a craint la diminution de fes petits profits» 
LA COMTESSE. 
Je n'entends pas ce que cela veut dire» 

L È P I N E. 
Le voici au net. Elle prétend que votre état 
de veuve lui rapporte davantage que ne feroit 
yoiiQ étac de femme en puiflfanec d-êpoox; 
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tpit vous lui êtes plus profitable , autrement 
dit, plus lucrative. 

LA COMTESSE. 
Plus lucrative ! Cétoit donc-là le motif de 

fes refus. Lifette eft une jolie petite perfonne! 

L É P I N E. 

Cette prudence ne vous rit pas , elle vous ré-, 
pugne ; votre belle ame de Çomteffe s'en fcan- 
daiife I mais tout le monde n'eft pas Comteflfe : 
c'eft une penfée de foubrette que je rapporte, 
11 faut excufer la fervitude. Se fache-t-on qu'une 
fourmi rampe ? La médiocrité de l'état fait. 
que les penfées font médiocres. Lifette n'a 
point de bien ; & c'eft avec de petits fentimens 

qu'on en amaffe. 

LA COMTESSE. 
L'impertinente , la voici. Va , laiffe-nous; 
je te raccommoderai avec ton maître : dis lui 
que je le prie de me venir parler. 
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SCENE XXIL 

LISETTE , LA COMTESSE , LÉPINE. 

L É P I N E , à Lifette. 

JVl Adbmoisexle , vous allez trouver le tems 
orageux ; mais ce n'eft qu'une gentilleffe de 
ma façon pour obtenir votre cœur. 

( Il s'en fa. y 
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SCENE XXIII. 
LISETTE, LA COMTESSE. 

LISETTE, s*apfrochant de la Comtefe. 

\JUe veut-il dire ? 

LA COMTESSE. 
Ah / c'eft donc vous ? 

LISETTE. 
Oui y Madame ; & la pofte n'écoic point par«^ 
tic. Eh bien ! que vous a dit le Marquis f 

LA COMTESSE. 
Vous méritez bienque je Tépoufe-r 

LISETTE. 
Je ne-fais pas en quoi je le mérite : mais ce 

oui eft de certain , c'efl que , toute réflexion 
»ite , je venois pour vousleconfeilier. (/tpan.) 
Il faut céder au torrent. 

LA COMTESSE. 
Vous me furprenez. Et vos profits , que de- 
viendront-ils? 

LISETTE. 
Qu'eft-ce que c'eil que mes profits ? 

LA COMTESSE. 
Oui I vous ne gagneriez plus tant avec moi, 
^ j*avois un mari , avez -vous dit à Lépine. 
Penferoit-on que je ferai peut-être obligée de 
me remarier , pour échapper à la fourberie 6c 
Xux fer vices intérellés de mes doflaeiliquej ?, 
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LISETTE. 

Ah ! le coquin ! il m'a donc tenu parole. Vous 

ne favez pas qu'il m'aime , Madame ; que par-là 
il a intérêt que vous époufiez Ton maître ; & , 
comme j'ai reAifé de vous parler en faveur du 
Marquis , Lépine a cru que je le deflfervois au^ 
près de vous; ilm'aditquejem'enrepentirois: 
ce voilà comme il s'y prend. Mais , en bonne 
foi , me reconnoiffez-vous au difcours qu'il me. 
fait tenir ? Y a-t-il même du bon fens ? M'en 
aimerez- vous moins quand vous ferez mariée? 
£n ferez- vous moins bonne, moins généreufe ? 

LA COMTESSE. 
Je oe penfe pas. 

LISETTE. 

Sur-tout avec le Marquis , qui, de fon côté, 
efl le meilleur homme du monde. Ainfi , qu'eft^ 
ce que j'y perdrois? Au contraire , fi j'aime 
tant mes profits , avec vos bienfaits je pourrai 
encore elpérer les fiens. 

LA COMTESSE. 

Sans difiScuhé. 

LISETTE. 

Et enfin je penfe fi différemment , que je ve* 
Dois aâuellemenc , comme je vous l'ai dit , tâ- 
cher de vous porter au mariage enque(Uon| 
parce que je le juge néceflàire. 

LA COMTESSE. 

Voilà qui eH bien ^ je vous crois. Je ne favoli» 
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pas que Lépine vous aimoic , & cela change 

tout ; c'eft un article qui vous juftifîe. 

LISETTE. 
Oui ; mais on vous prévient bien aifémenC 
contre moi , Madame ; vous ne rendez gueres 
luilice à mon attachement pour vous. 
LA COMTESSE. 
Tu te trompes. Je fais ce que tu vaux ; & je 
n'étoispasH perfuadéequetu teTimagines.N'en 

parlons plus. Qu*e(l-ce que tu me voulois dire f 

LISETTE. 
Que }e fongeois que le Marquis eft un hom« 
me eftimable. 

LA COMTESSE. 
Sans contredit; )e n'ai jamais penfé autrement. 

LISETTE. 
Un homme en qui vous aurez l'agrémenc 
d'avoir un mari fur , fans avoir de maître. 
LA COMTESSE. 
Cela eft encore vrai : ce n'eil pas -là ce que 

je difpute. 

LISETTE. 
Vos affaires vous fatiguent. 

LA COMTESSE. 
Plus que je ne puis dire : je les entends mal ^ 

& je fuis une parefleufe. 

LISETTE. 
Vous en avez des inflans de mauvaife hu- 
meur , qui nuifent à votre famé. 

LA COMTESSE. 
Je n'ai connu mes migraines que depuis moQ 
veuvage. . 


COMÉDIE. 6j 

LISETTE. 

Procureurs , Avocats , Fermiers ; le Mar- 
quis vous délivreroic de tous ces gens-là. 

LA COMTESSE. 
Je t'avoue que tu as réfléchi là-deflus plus 
mûrement que moi. Jufqu'ici je n'ai point de 
raifons qui combattent les tiennes* 

LISETTE. 

Savez- vous bien que c'eft , peut • être ^ le 
feul homme qui vous convienne f 

LA COMTESSE. 
Il faut donc que f y rêve. 

LISETTE. 
Vous ne vous fentez point de Téloigneinent 
pour lui ? 

LA COMTESSE. 
Non , aucun. Je ne dis pas que je Taîme de 
ce qu'on appelle pafllon ; mais je n'ai rien dan^ 
le cœur qui lui foit contraire, 

LISETTE. 

Eh ! n'eft-ce pas affez , vraiment. De la pat 

fion f Si , pour vous marier , vous attendezqu'ij 
vous en vienne , vous relierez toujours veuve : 
& , à proprement parler , ce n'eft pas lui que je 
vous propofe d'époufer , c'eft fon caraâere. 

LA COMTESSE. 
Qui eft admirable , j'en conviens. 

LISE T T E. 
Et puis , voyez le fervice que vous lui reo» 

drez ; chemin faifant ^ en rompant le crifte 
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mariage qu'il va conclare plus par déferpoîr 
que par intérêt. 

LA COMTESSE. 
Oui y c'efl une bonne aâion que }e ferai ; ^ 
il efl louable d'en fair« autant qu'on peut. 

LISETTE. 
Sur-tout quand il n*en coure rien au cœur. 

LA COMTESSE. 
D^accord. On peut dire affurément que eu 
plaides bien pour lui. Tu me difpofes on ne 
peut pas mieu^ ; mais il n^aura pas Tefprit d'en 
profiter , mon enfant. 

LISETTE. 
. D'où vient donc P Ne vous a-t-îl pas parjé 
de fon amour ? 

LA COMTESSE. 
, Oui , il m'a dit qu'il m'aimoit ; & mon pre- 
npier mouvement a été d'en paroître étoimée: 
c'étoit bien le moins. Sais-iucequieft arrivé? 

Su'il a pris mon éconnement pour de la colère, 
a comrnencé par établir que je ne poavots 
pas le fouffiir. En un mot , je le détefie ; )e fuis^ 
furieufe contre fon amour : voilà d'où il part ; 
moyennant quoi je ne faurois le défabufer iàns 
lui dire : MonGeur , vous ne (avez ce que vous 
dites ; & ce feroit me jetter à fa tête : aulli n'en 

ferai-je rien. 

LISETTE. 
Oh ! c'eft une autre affaire : vous avez rai- 
ion ; ce n'eft point ce que je vous confeille non 
plus ; ôç il n'y a qu'à le laiflèrlà. 
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LA COMTESSE. 

Bon. Tu veux que je Tépoufe , tu veux qfue 
je le laiflfe-là ; tu ce promenés d'une extrémité 
à Taut r e. Eh ! peut-^^tre n'a- t-îl pas tant de tort , 
& que c'eft ma feute. Je lui réponds quelque- 
fois avec aigreur, 

LISETTE. 
J'y penfoîs : c'cft ce que fallois vous dire. 
Voulez-vous que j'en parle à Lépine , & que 
je lui iniînue de l'encourager f 

LA COMTESSE. 
Non , je te le défends , Lifette ; à moins qu9 
je n*y fois pour rien. 

LISETTE. 
Apparemment ; ce n'eft pai vous qui vous 

en-avifez , c'efî moi. 

LA COMTESSE. 
En ce cas )e n'y prends point de part. Si je 
l!épou& y c'eft à toi a qui il en aura ooligation ; 
& }€ prétends qu'il le fâche ^ a£n qu'il c'en ré^ 

compenfe. 

LISETTE. 
Comme il vous plaira , Madame. 

LA COMTESSE. 
A propos , cette robe brune qui me déplaît^ 

l'as tu prife f J'ai oublié de te dire que je te la 

donne. 

LISETTE. 
Voyez comme votre mariage diminuera 
mes proHcs. Je vous quitte pour chercher Lé- 
pine; mais ce n'eft pas la peine , voilà le Mjir-. 
^uis| & je vous laiflè. 
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SCENE XXIV. 

LE MARQUIS, LA COMTESSE. 
LE MARQUIS. 

V Oici cette lettre que je viens de faire pour 
le Notaire : mais je ne fais pas fi elle partira :* 
je ne fuis pas d'accord avec moi-même. On dit 

que vous fouhaitez me parler , Comteffe ? 
LA COMTESSE. 
Oui , c'eft en faveur de Lépine. Il n'a voula 
que vous rendre fervice ; il craint que vous ne 
le congédiez , & vous m'obligerez de le gar- 
der : c'eft une grâce que vous nie me refuferez 
pas y puifque vous dites que vous m'aimez. 

LE MARQUIS. 
Vraiment oui , je vous aime , & n& vous ai- 
merai encore que trop long tems. 
LA COMTESSE. 
Je ne vous en empêche pas. 

LE MARQUIS. * 
Parbleu , je vous en défierois , puifque je ne 
faùrois m'en empêcher moi-même. 

LA COMTESSE, rim. 
Ha^ ha, ha ! ce tonbrufque me fait rire. 

LE MARQUIS. 
Oh ! oui , la chofe efl fort plaifante ! 

LA COMTESSE, 
Plus que vous ne penfez* 
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LE MARQUIS. ^ 

Ma foi , je penfe que je voudroîs ne vous 

avoir jamais vue. 

LA^ COMTESSE. 
Votre inclioacioa s'explique avec des grâces 

in&ûies. 

LE MARQUIS. 
Bon ! des grâces ! A quoi rae ferviroient^ 
elles f N'a-r-il pas plu à votre cœur de me 

trouver haifTable ? 

LA COMTESSE. 

Que vous êces impatientant avec votre haï- 
ne ! Eh! quelles preuves avez-vousde la mien- 
ne ? Vous n'en avez que de ma patience à écou- 
ter la bizarrerie desdifcours que vous metenez 
toujours. Vous ai-je jamais die un mot de ce 
que vous m'avez fait dire , ni que vous me fl* 
chiez, nique je vous hais ^ ni que je vous raillef 
Toutes vifionsque vous prenez , je ne fais com- 
ment f dans votre tête , 6c que vous vous figu- 
rez venir de moi ; vidons que vous groiSflTez, 
que vous multipliez à chaque fois que vous me 
' répondez , ou que vous croyez me répondre : 
• car vous êtes d'une matadreffe. Ce n'efl; non 
plus à moi a qui vous répondez , qu'à qui ne 
vous parla jamais ; & cependant Monfieur fe 
plaint. 

LE MARQUIS. 

C'eft que Monfieur eft un extravagapt*. 
LA COMTESSE. 

Cefl ^ du moios , le plus Infupportable hotûei 
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me que je connoifle. Oui , vous pouvez être 
perfuadé qu'il n'y a rien de fi original que vos 
converiàtions avec moi ; de fî incroyable. 

LE MARQUIS. 
Comme votre averfion m'accdnunode ! 

LA COMTESSE. 
Vous allez voir. Tenez , vous dites que vous 
'm'aimez , n'eft-ce pas ? & je vous crois. Mais 
voyons : que fouhaiceriez-vous que je vous ré- 
pondiflè P 

LE MARQUIS. 
Ce que je fouhaiterois ? Voilà qui eft bien 
difierenc à deviner ! Parbleu , vous le favez de 

refte. 

LA COMTESSE. 
Eh bien ! ne l'ai^je pas dit ? £ft-ce-là me ré- 
pondre ? Allez, Monfieur , je ne vous aimerai 

jamais ; non , jamais. 

LE MARQUIS. 
Tantpis , Madame ^ tancpis : je vous prie de 
trouver bon que j'en fois fâché. 

LA COMTESSE. 
Apprenez donc ^lorCqu'on dit aux gens qu'on 
les aime , qu'il &uc , du moins , leur demandée 

ce qu'ils en penient. 

LE MARQUIS. 
Quelle chicane vous me faites ! 

LA COMTESSE. 
Je n'y faurois tenir. Adieu. 

LE MARQUIS. 
£h biraJ Madame^ je vous aime; qu'en 
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penfez-vous ? & , encore une fois , qu'en peu- 

£sz-vous P 

LA COMTESSE. 
Ah ! ce que je penfe ? Que je le veux bien , 
Monfieur; & , encore une fois, que je le veux 
bien ; car , fî je ne m'y prenois pasde cette fa- 
çon y nous ne finirions janfiais. 

LE MARQUIS. ^ ' 

^M Ah ! vous le voulez bien ? Ah ! je refpîre! 
Comtefle , donnez-moi votre main que je U 
baife. 


SCENE DERNIERE. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, 

HORTENSE , LE CHEVALIER , 

LISETTE, LÉPINE. 

HORTENSE. 

V Otre billet eft-il prêt , Marquis? Maïs 
vous baifez la main de la Comtefle , ce me 
femble ? 

LE MARQUIS. 

Oui ; c'eft pour la remercier du peu de re- 
grec que j'ai aux deux cens mille francs que je 
vous donne. 

HORTENSE. 

Et moi , fans compliment , je vous remercie 
de vouloir bien les perdre. 
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, LE CHEVALIER. 

Nous voifa (Jonc concens. Que je vous em- 
braire , Marquis, [/f^la Comteffe. ) Comtefle i 
voilà le dénouement que nous attendions. 

LA COMTESSE, en s'en allanu 
£h bien ! vous n'attendrez plus. 
LISETTE, àtépine. 

Maraud ! je crois, en effet, qu'il &udrac[Qt 
f e t'cpôufe. • 

L ÉPINE. 
Je l'avois entrepris. 


FIN. 
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